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AVIS. 

Les Nou^eiles lettres pros^inciales sont des let- 
tres politiques et morales^ Le titre du livre de Pascal 
n'obligeait pas l'auteur à traiter la même matière. 
Il suffit , pour que ce titre soit applicable , que les 

^ 

lettres soient écrites à un provincial. 
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PROVINCIALES 



Principes aegrè feront împerii arcana puLlicari ^ odioqoe 
proMqatmtnr iîbros nbi ea pertractaatar. BatOLDua. 



I.ETTB1S I. 



Dé Paris , iaATier i8a4- 



Monsieur, 



Nous étions , vous et moi , bien ignorants des choses. 
Vous pensiez avoir acquis , par une vie pleine de sagesse 
et de vertu , les qualités qui font Thomme d'honneur et le 
bon citoyen : vous étiez bien loin de les connaître. Cette 
Ignorance , il est vrai , est bien excusable dans un temps 
où les notions du juste et de Tinjuste sont tellement brouil- 
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lëes que je n'aurais pu moi-même en faire la distinction , 
si ien*euss6 fait un nouveau cours de morale politique dans 
les salons des royalistes. Pavais d'abord voulu me guider 
par cette morale universelle qui règle les devoirs de Thon- 
néte homme et.da citoyen.; maisj'ai été averti jque c'était 
le moyen le plus sûr de m*ëgarer. La secte )*oyaIiste qui 
domine et gouverne en ce moment a tm code particulier 
et plus parfait : c'est elle qui a la connaissance du bien et 
du mal ; c'est elle qui enseigne ce qui est permis et dé- 
fendu : dans son sein tout est vertu ; hors de son sein tout 
est crime. Cette secte , il est vrai , est à peine un fragment 
de la société ; et si vous me demandez de qui elle a reçu 
sa mission , si c'est de Téglise , ou de la cour , ou du peu- 
pie , ce que j'en puis assurer , c'est que ce n'est point du 
peuple. Quoi qu'il en soit , de même que le collège des 
prêtres égyptiens , cctteilecte garait. étte dépositaire et in- 
terprète de la Ioi,dont elle seule a l'intelligence et le secret. 

Gomme je suis ici au centre de toutes choses , et que 
vous êtes à la circonférence la plus éloignée , j'ai reçu la 
lumière avant vous , et vous la recevrez de moi. Je suis, 
bien loin cependant d'avoir acquis toute l'instruction que 
vousnaie supposez , quand vous m'invitez à vous dire mon 
avis sur les affaires du temps et sur les hommes qui font 
la destinée des choses. Je ne suis encore qu'à l'entrée de 
la science , mais enfin j'en ai la clef , et j'y suis conduit 
comme par la main. • • 

Je vous dirai une autre lois par quelle rencontre heu- 
reuse je pourrai m'initier et vous initier vous-même dans 
le secret de tant de matières subtiles et délicates. Je ne 
veux aujourd'hui , monsieur, que. vous avertir des er- 
reurs où nous étions tombés. Mes idées étant redressées , 
je me trouve eu état de i*ectifîer les vôtres , et de vous 
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ensei^ôeir. lès principes mytstémux^ et les sentiments obli- 
gés qui donnent l'admission, dans isi congrégation politi- 
q UjB quLdispose jen ce moment ûes réputations , des hon 
neurs et des grâces. 

Le nom de royaliste est aujourd'kui d'une définition 
4vè9'difimle.. Ge.que j'en ai* le mieux compris , c^est que 
k roi n'y est pour rien, au;m!y est que pour peu de chose. 
Ij& dévotiidmenif à sa. persiMiTtee v les dangers- courus pour 
sa Qftiiae^i. la. résistance aujL gouTeraetaents rév<)Iutionnai- 
res , 4out cdia ne constituas pas le royaliste de l'époque 
|>résente« Vous en avez la preuve en plusieurs grands per- 
sonnages 'à'.quî ces titres n'iont pas sufG. M. de Richelieu 
efL'av4il:)%ieiii d'autres , et iljest mort en réputation de 
littéral. Lç roi lui-même a eu long* temps cette réputation ; 
mais cb^^it l- avènement des derniers ministres^ on est 
convenu de dire que le roi est royaliste. 
• Yaus pensiez encore qu'on devait honorer la qualité 
de royalis.te par des sentiments nobles et généreux , et 
la ^tifier et l'orner par dçs vertus. Je l'avais pensé comme 
vous ; nfi^îs prenons-en à notre aise , monsieur ; la secte 
royaliste n'est pas si exigeante , elle ne veut pas rendre 
le royalisme impraticable : nous vivons dans un temps 
plus commode. On ne demande point de vertus aux hom- 
mes ; on ne leur demande que des opinions. S associer en 
aveugle au parti dominant 4 s'engager dans ses vues ; se 
mariera ses passions, san^ tenir cp&pte des moyens di- 
gnes ou indigna pour les servir , telles sont les conditions 
qui donnent la qualité. A ces conditions , le chemin de 
la fortune ,et des honneurs est ouvert ; les faveurs minis- 
térielles tombent comme une rosée ; les mains avares de« 
viennent prodigues ; enfin , monsieur , c'est â ces condi- 
tions qu'on obtient l'estime et l'amour d'un ministère qvi 
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ùe lait aucun] eas de Diomtne honorable'^ el< (|bî«ii6 Te^ 
therche que l'ho]mnentil&; Vous poavee ^ou8 eu doi^vRin- 
cv« par lés exemples cpia Toar jottultiplîeaoas'Vôir^ett^i 
Vous voyez dans toutes les provinces des homhnès )talte^ 
ménît difinnÀ ,. cpu dana'le. ûmirê de la rérdutioti ont 
outragé les Tois, blasjr^iëmé la: Divinité^ pèrsi^ïé etdrf- 
pouiRé leuirs concito jenftr ; et ces' mêmes hotnines sont att^ 
}oard*faiii' ies meilleurs instruments dé ta politique ré* 
gnante ; Us en sont les premieca vessorts. Un pacte a été 
fait centre- les anciennes et les ftoUveUes iniquités 'r les in^ 
(kmeé de ce temps *>là sont iea* vertueux d'aujourd'hui ye^ 
par la vertu de ces fevoris ve«is pouvez ]ngei^^àe oçlle des 
maîtres. Ainsi , la sœiëté est eh coutradioti^n' miievte awu 
son gouvernement : ce qtfil proscrit et rejette v^«ll«i*ab* 
cueille et l'estime ; ce qu'elle dédaigne et i^poubse ,' il 
l'emploie et l'honore, »... 

Cette politique n'est point d'invention nouvelle ; ^\^iis 
la trouveriez dans les cahiers de t'inqui^^itloU. Vou^ ne 
savez peut «être pas , monsieur , quelle espèce d'homiiea 
l'inquisition armait autrefois contre la sociëté^ï oVtaitde 
misërâbies'cbtidamîi&' à qui'OA* faisait grâee*, et qui , pour 
prix de leur grâee , s'oWîgeaîent à servir par les moyens 
les plus' infâmes les fureurs et les vengeances des plus re- 
doutables fanatiques. 

Ainsi , monsieur , si tMi aécilsaît les royalistes d'iiiv^ln^ 
ter , ils pourraient prouver qu^îls ne font qu'imîtér. €ï>est 
un grand avantage dans les affaires publiques de pouvoir 
s'appuyer d'exemples , car les exemples font loi. Les pre- 
miers auteurs de crimes politiques peuvent avoir passé 
pour criminels , mais jamais leuri imitateurs 5 les premiè- 
res guerres de religion futenl odieuses, les autres furent 
appelées saintes. 



inol^hka 'puicaaiift tu€a<axtmeut,itî\fi^t.id: cpi'il fim4 
ii[|iw.«.ttèQhe]r asi salit. .Eaicflet , lilsoôasfcipaâasidîspeviafcle 
<|u« yens agrez!la:rçIî^oii dans^lëidOBor v Mnâlsril est sd^** 
WiueiitlD^cêasaîre.fipen.TBiis raje^.sar''.le«iBbaxit*ILe' toèle 
£K0vrâil îhAéBÎeuv importe 'peu ; iBi^^ beaut 

aevp^ie'fisiiiler^^Ie. âtâeift extirtâuriisxiax'lel^aileiatébieii» 
liMftspàsiJfûfv ifémk ,'»èt ietiilebeKtooieiUD ^poivr laisaâe.: 
Vous pouvez donc laisser Tesprit , pour-tu^^cl vèuéuptiév 
^kSlliirmft$cpét>€MAe19fë|;k dbei>cJoi^ ététodéée 

-ftouuriQiimmèKo «b dMglim ^ ittra^ue le |foif vèrneaMnli de 
]gimw«riitji{i«as»:.dai»kaiinain»ÂBjQet.apâtrëi Daofeslis'oi^ 
dimiiiM • ddi àébutii! bià'>l«|pi^Usei osfc >^£u^' visible tjpiei Je 
gimidjvittiica , ràaAiffsftont iaux prôfifss^ara «b Ijons leû col-. 
]%Q^#£«2ijlewr dÉtisanScdéibiwfpleceiiai^Hii'Ti'OJWtjDOTntf'J^^ 
rfitif^^jA^entmtdu smjvu Qbligés[ d'vh prem^rtB.lei dekdKs^ 
X'ai(<U«f ûQtaiGdmmeaiil flambeaàJ Vani: feriràîiûfn , \m6ii** 
ateui), 'dé iiecbeardhe^rioe'dîscbulrs y oà>règae >tobt le "rida 

;'>.Maifoi( fau^/Âabordsaie peîaat.'pwdi:^, dé^vae/^'îl/y^at. 
dfito'iim0talefr-^£tti]0^quÂsi^jeairyÂQatic|p*à'la V « fautive 
cpûifijaQQQflnKipiodAoais&'^aflsiens de« «hoaimfis;/ Cette d^i^ 
i9biène|ect uvie di^epuyarie des (etaps qiodenf efi ; les: anduçna 
ixeit<OQ)ljpas ettilflM^e^ï'Mia aieté Meoiuaue pakjles }«fluite»i,2 
quÂreôi oaiéolairéi.lçsjpiljDp^es i)di<eB.'i osLt SkitiHa .oode. 
à lliaa^e;de8 •a^nts iat das'i^s .daLtétfnde. O'est là 4 inoa-i 
sieaty.qoe aioasiappcenaiks que toutes: ks ^vertus peny^at 
être, j^dviktes nïivf ajlpaceiices , et qae laéme les; vices et 
le&;cariQtap!8nTfenf^eixri^mprttater Jeacs noms. Cette nio*' 
rale^9 lèfueUea ocûyaiti perdue , estrf tablievelle ^st exlxa- 
mde^^nèc aes.aûteuiis.' Vous /arearcani les, jésaites (raf^pés 
de mort ; ce n'était qa:'an sommeil } fls 'aoobmplis6enl|)ar 
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leur rësarrectiôn ce'<jtt'a dit celui ^ont ik pnenneat le 
nom , que ceux qui lui appartiennent ne mourront pus^ 
Je vous conseille dd reeouril* ams^rfcrits de ces révârettds 
pèees* Leurs: livces sont devBnils Tares^ mais pn nepeiijt 
tacder à les.Téiinj^imer, pour l'enseignement ^blic* II& 
vous doÉneront' l'intelligence de^de tçji Vous sèmBlè inex- 
plicable; Pénëtrez^iKniS'de Idar doctrine^ puisqu'elle :e6t 
enfin retrotaTee,» aunme les^li^rds de^ Irèoiapvès Iti capti- 
vité de Babylome. i: .li ..,.. 'o 

Vous condhu«ez de tout ce q^e^e tiMns'dis , monsfenp ^ 
qu'il ne faut pr^dre l'embaiva^ .daubuné v^tUi^^nttttfe 
qu'il £BLut soigneusénie&ft enxonsorver leattoms. Les -mots- 
ont une force qui leur est propre; ils sont les dé^tee^' 
ments. des fassions, qui ne ^doitent jamais paraître wmt 
. lébrs nopis Térita}>les. i. et en eflet, comiâiient- annottO^»' 
Kaitronles indignitâ[ dun prêtres sans le noiti de religion , 
et'les iniquités d'un ministre , saxii le>noin de bien péUio. 
Laissons .'donc l'honneur et la Vertu, dont on ne .tient 
nul compte. D'ailleurs , dit Montesquieu^ ia vertu n^est 
pas le ressort des goutfemementS'nùmarcbiques ^.et>:vous 
avez de$ ministres'qui trouvent eu eu«»itiémes la férité- 
de cette maxime.^ll n'y a en ee momeni tpjf^un&dkom' 
importante et grave, c'est rapiaion> : )e ne vous parle' 
point de Topinion' eonstîtntionnelle , qui <est tenue pour: 
infâme , mais de l'opinion royaliste , aà. il y a sobismie ; 
car il y a deux manières d'être royaliste , ou selon les. 
maximes de Bossuet, bu selon les maximes vde f én^ion. 
Pour vous en donner le sens , Bossuet a voté pour le pou* 
voir absolu, et Fénëlon pour }e pouvoir tempéré; mais 
sur' cela je dois vous prévenir que Fénelon «st exclus de 
la société des rqyalistes.purs et que. dans les collèges les 
prêtres ont défendu la lecture de ses . oeuvres. 
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Voyez donc , monsieur, sous (pielle bannière vous vou- 
lez vous placer* Embrassez une opinion : les ministres 
ne s*inquiètent pas d'autre chose ; et s'ils le pouvaient , 
ils Ateraient la qualité de citoyen à ceux qui n'ont pas 
la leur. 

J'espère que vous me.jcominuniqueirez vos réflexions; 
vous pouvez compter sur mon zèle à vous envoyer les 
miennes. 

Je suis , oumsieiir , etc. , etc. 



d Nouv^L^fls î:.*&rQr)i£s 
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LETTRE II. 



De Paris , février 1824. 



MoKSiBua, 



n parait, par la réponse queifous m'ayez faite, que ma 
première lettre a dérangé les idées d'honneur, de justice 
et de loyauté qui ont jusqu'ici réglé votre conduite et to- 
tre vie. L'indignation a écrit votre lettre , votre âme est 
remuée. Vous vous étonnez qu'on ait l'impudence de met- 
tre les mots à la place des choses , et la bassesse de trom- 
per les hommes. Vous voilà prêt à attaquer le ministère, 
et à lui demander raison de l'opposition de sa conduite et 
de son langage. Tempérez , monsieur , cette chaleur de 
sentiments. Cette vertu n'est plus d*usage. Prenez la fa- 
cilité du siècle. Dépouillez cette rudesse de l'honnête hom- 
me. Nos mœurs n'ont plus d'aspérité. Ces déclarations si 
brillantes et si bruyantes de bonne foi , d'équité , de dé- 
sintéressement , d'amour du bien public , ne sont qu*un 
ornement de l'éloquence parlementaire ; c'est un bruit de 
tribune. Cest un levier dans les mains dun député qui 
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veut s*emparer du ministère ; mais dans les malôs du dépu- 
té deyenu inmistre , ce n'est plus qu'un liochet. Après là 
conquête du pouvoir , on relègue dans les écoles ce langa- 
ge Imposteur \ et on fait fléchir cfette morale d'étiquette 
devant l'Intrigue et les capTlces* Au temps de M. de Ri- 
chelieu , les paroles avalent du poids : aujourd'hui, elles 
n'ont que du son. Les vertus politiques sont ensevelies dans 
sa tombe ; et croyez que vos ministres les y laisseront eu 
paix. Il n'y a pas long-temps , monsieur , qnun homme 
considérable par ses vertus , son mérite et son rang , Indi- 
gné comme vous de la perfidie ministérielle , dit ces mots 
à un ministre : f^ous nousnviez dit que sous "votre minis' 
nistère an ne verrait que la bonne foi^ la justice eilavé- 
rite. Le ministre , se moquant et souriant , répondit : 
N'est-ce point là le langage de tous les charlatans ? Je* 
ne sais pas ce qu'il y a de plaisant dans cette réponse, mais 
je sens bien tout ce qu'il j a d'odieux. 

Yous diral-je , monsieur , que votre mauvaise humeur 
m'a semblé aussi provenir d'un araiour-propre mécontent? 
Avouez-le, dût-Il vous en coûter quelque honte, vous 
aviez cru que ces ministres étaient par leur mérite les plus 
grands |^rsonnages de France. Je pourrais vous en faire 
une guerre de raillerie, mais je suis plus généreux. J'ai 
aussi habité la province. Je sais comme on s'y monte la 
tête. Les objets n'y sont aperçus qu'à travers un prisme. 
Les moindres hommes y paraissent grands. On ne voit pas 
d'abord que c'est le piédestal qui est élevé. Vous avez fait 
cette fois partie de ce vulgaire qui prend toujours une 
grande fortune pour un grand mérite , et qui se plaît à 
cîpoîre que les premiers rangs sont remplis par les pre- 
miers hommes. Mais être élevé n'est pas être grand. L'ar- 
buste aussi parait arbre sur une montagne. 
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Mai9 Je venx moi-même tous trouver des excuses* L'as- 
tuce du ministère , pendant quelles mois , a passé pomr 
habiletë ; et vous remarquerez ici, monsieur » le bonheur 
et l'avantage de la ruse , qui est la force des faibles. Trom* 
per , c'est être habile , dans l'opinion des homoKS. .C'est 
ce qui vous explique comment la politique italiennea été 
autrefois si célèbre. Cette politique rusée est aujourd*htti 
méprisable. Elle est reléguée dans les petites cours. Qtie 
direz -vous de ceux qui l'introduisent dans un grand 
royaume? Ou il n'y a que de la finesse , il ne peut y avoir 
de grandeur d'âme; et c'est pourtant. cette grandeur 
d'âme qui jette de l'éclat sur les peuples et sur les rois. 
Sans elle , les peuples ne sont que des masses, et les rois 
ne sont que des chefs. Sans elle , un^and royaume n'est 
qu'un vaste teiTain. , , 

Je trouve ici la place d'un trait qui mérite d'être his- 
torique , et qui est fort convenable à ce sujçt : Louis XY 
présidant un jour son conseil, les objets en délibération 
y furent traités avec une politique étroite et indigne d'up. 
roi de France. Le seul duc de Choiseul gardait le silence. 
Le roi l'invita à donner son avis : // me semble^ sire y ait 
le noble duc , que /assiste ici au conseil du duc de Mp • 
dène. Louis XV avait de l'élévation dans les. idées ; il n!en 
fallut pas davantage pour le rappeler à une poétique pl|is 
haute et plus digne d'ui) grand empire. Ne vpus semble -t- 
il pas, tnonsieur, que vos ministres ont été choisis dans 
les états de Mpdène? . 

Mais, si vous ave^ été abusé sur les hautes destinées du 
ministère , votre erreur n'a pas dû être longue , car ai 
vous avez suivi attentivement la dernière session , vous 
avez idu remarquer le vide et la pâleur de Téloquence mi-* 
nistérielle. Ce ministère , tout à la fois de France etde 
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Bame'jtpbtfé' «atye la ^)^ et la paix, péhi^laijt pont là 
gvîBTrd <pl41>c^^ait , et confire lapaixqtt'îlso^baitait^ 
n a'fait aucane itnpi*ession.- H n^- a point d'élo(p:teikce sans 
omwîctic^ ; )a sienne a en toute la faiblesse de sa volontë.' 
Ge fut iefanr d'échec dé sa rëpntatîon. Un de ces minis- 
trea, le |Ails cruel ennemi des institutions généreuses^ a 
penfléki^cotitre la liberté des peuplés le glaive vaut ^îeux 
qde la' parole. U d renfemié toute «on éloquence dans lé 
Mal moiilifhàtur , ce cri I>aiA)ai'e de la jalousie romaine. 
iistaiitt^, ' stes gloire parlementaire , n^ofnt pu sotc- 
tèiAv 4a<lflc(îiidBe cboc de la'redoutable opposition. Heu- 
iefse&àeaft -, -M; • Ae GbàtéàubHand , apparaissant comme 
liiVMélébild'IftikniUea de laisression, est venu rendre la vie 
à ce corps languissant, et jetant son manteau sur les plaies 
fait^rf'àMr collègues, répandant des couleurs brillantes 
Mrltf^m^Miiilelise croisade d'Espagne, il sembla liii-mê'-' 
ne vm'^^értiér' j»artant pour cette contrée de lacbeva* 
lori»;»'''' •'" ''-''' 

■'■* Je cotfviètoâr^fl fallak des bommes plus qu^ordinaires 
pour stMtefii^ cette grande lutte dé génie qui a rendu 
i»VteÉ^saiiifti\ai mémorable y-et qui sera la gloire de l'élô- 
qtfencé trilMinitienne. Jamais elle ne fut portée plus baut. 
Les plus beaux talents y ont paru dans le plus grand éclat.' 
iiem4nistère aurait cent fois succombé sous cette fulmi- 
niaitîte artillèi^ië' du forum ^ si , damr une assemblée où' leà 
V<&E ^ooniptebt et>ne pèsent pas, la raison et le génie n*eus* 
sent dû céder à la puissance nùinérîque. ' • ^ 

Véiiàle satCB , monsieur, c'estdans cette puiss'aticè Hu 
nêtebre que résident toutes les prospérités ministérielles. 
Aussi , pour l'obtenir , n'y a^t-^l point de voie injuste et 
honteux où le ministère ait refusé d'entrer. Il à d'abord 
placé un' gWhre ' menaçant Isur la coùseieuce de tous les 
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fonctionnaires dont il di^pofe j; et , le rewpHisitMmt Amim 
terrible mot des guérites miles , Meure imn^s îl^** dat 
à ses agents, yoteoMjneurs.Wdi changé les fo^&tiliimii 
admiiiistratiTes en préfipcti^esd^ police ,. appelant à M«t^ 
aide* tous les hommes connus par leur esprit 4^^trigue et 
de persécution, et mettant dans leurs xnaiQs rarJne^inmi^ 
bleet e;Dappisonnee de l^a 4?Utfioo. Il a frappé de teihrenr 
ses préfets obéissants , et , sanss arrêter. à^^ p^E^înévMa-^ 
blede Idur dignité, il les aiQhH'gés.du.p^âl>ii0^)0L),réjejd» 
ces scelles bonteuse$ \ e«^fini usant de tonfeii le$ vJol«netfi 
ppur acci*qltre le nombre jd^jsef disciples.« il ii misisnelal 
banniei*e royale Xecompel^emtr^rei^XisttiSfiMBÊiii^faA 
n^'esjtpas pljus propre à f^ire d^ xQjEalistes :^ui& dMjdurét 

tiws*. : ; » ; • .. i •>' -, . V» .; 

Yous. saviez , monsieur y.cQmme cqs cbQif)$.;S#soii%'/|M<^ 
sées d^ns , yotre département. Yous ^vez vu. JimiYOÎr .ton* 
ç^ ressorts de la basse politique. Yops avea^ypjfil.aDer'eift 
sentinelle le malhonnête homme auprès de rfaomiœi'ibl 
^len ,. l'homme vendu auprès de rhornupie libi^i^ Je^u?^ 
Ji\tff^% auprès du sagiç^ . le . dél^Jjçur . aup^^ 4» ^^«sptî^m- 
naâ|'e,,Ona développésous yosyeu^cetart.pplM4qiiei{iii 
consiste à armer les hommes cox^tre lesho^maeR^jet la«o^ 
c^té contre elle-même. Yous m'en avez téiQoiglné vobr^ 
étonneme^t et \otre douleur, A Tépoque eflervesce^tede 
vos élections. C'est de cette époque , je cirois , €[ue date 
vojtrç première froideur pour un gouvemeiEivent en ^m 
vous aviez mis d'autres espérances. 
./Cç n'est plus moi, m<;>|i$ieur , qui vous pariétal doré- 
nayajijit de;s atTaires publiques et de ceux qui les concUii* 
^n\^ Pe plus habiles yous feront connaître les secrets^et 
^es yuesd.^ gouvernepient ; me vcHci au bout d^ ma science 
politique. C'est mêmQ à regret que )e vous ai parlé des 
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ministvM 5 cair je n*aime point à peser sur des hommes 
.qai ne sont point destinés à être des personnages histori- 
ques'', et dont les noms justement obscurs , ne se ratta- 
chant à aucun bienfait national , ni à aucun événement 
noble , ne doivent entrer ni dans la mémoire ni dans 
le cceur des homnôieS. : 

Si vous lisez ma lettre avec attention , monsieur , vous 
la trouverez plus grave à sa fin qu'à son commencement. 
I££Euifepeu vous étonner de ce changement de ton. Cela 
-vient de ce que les objets bizarres et sérieux dont nous 
nous occupons ont un côté ridicule et un côté affligeant. 

N'pxi^Uezpa^:, je vous prie , que vous avez à vous déci- 
der entre Bossuet et Fénélon , l'un si cher aux rois , Taii- 
tre si cher aux peuples. Cela n'a pas moins d'importance 
qu'autrefois à Rome entre César et Pompée. Il y a quel- 
ques mois , monsieur , j'ai vu le moment où la France au- 
T.^^:9P^ o)i)lîgéç de «se J^l'ononcer, entre deiix ministres 
f ^gPfl^' y<^^ ^irez que j'ai Tait des fapprochemcbts 
beu^ux^ . . " 

\3/fr yaî^ jkvwt.T^oonr^ y pour la, suite de votre instruc- 
tion 9 aux personnages , qui m'instruiront moi-même* 

\ J^f^^sJe^dëB^earai danb ma prochaîne lettre. 

... • ' ' • .. 
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Monsieur, 



: JTàî piqué votre: curiosité. 1} votiâ tarde dé ijavoirà 
ifiiff îe devrai les l&structiôbs qné je vais recûi^îir et 
vous transmettre. Pen ai déjà de nouvelles ; maia^ avant 
de vous en faire paît , je consens àvoas dite dte qui fè'les 

reçois. : 

Vous saunes donc iqoe j*ai , eUns ioia^vi^'itltiineiêt pri- 
vée , un bonheur devenu bien rare : j'ai de fort bons 
amis parmi les royalistes et parmi les libéraux. Vraiment, 
monsieur , je ne le puis dire qu*à vous ; car si cela était 
connu dans le monde , vous ne pourriez compter le^ ex- 
communications dont je serais frappé. Les libéraux ne 
trouveraient pas mauvais que j'eusse des amis royalistes , 
mais les royalistes ne me pardonneraient pas d'avoir des 
amis libéraux. Vous n Ignorez pas que l'intolérance est 
une vertu chez les uns , comme la tolérance chez les au- 
tres. J*ai soin de les voir séparément ; je vais plutôt ches 
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cp'Us ne viennent cjiez moi^ p<mr ëviler le danger 
des rencontras. Qwi qu'il en soit , je suis Tami , et Tamt 
t^rës -sincère , des uns et des autres. Je ne les mettrai ja- 
mais en opposition ni en compromis ; je respeete leur 
opinion , et. je tâche de former la mienne de tout ce 
qu'il y a de bon 4*ns la leur. Si j'avais vécu au temps de 
la ligue, j'aurais été certainement l'ami du cbancelier 
de L'Hospital protestant dans le coeur , et du cardinal 
Menecbini ^ bon catholique ; car tous deux étaient des 
homin^s doux , sages , éclairés , et ennemis de toute 
violence. 

Dans ce nombre d'amis , je me trouve plus particu- 
lièrement lié avec xm royaliste qui a le secret de sa secte , 
et avec un libéral qui a le secret de la sienne. Voilà les 
deux fils qui me conduisent dans le labyrinthe obscur des 
affaires du temps. 

J[*alUi rendre vi^te» hier à mon ami le royaliste , et , 
après les commencements d une conversa^tion aflèctueuse 
qui aiyen^it naty^reUement la confiance , je le priai, de 
me dire ouvertement à quelle fin son parti prétendait 
arriver , . et quel estait le. mot de l'énigme. 

Avec vous , me ditril , je n'en ferai point mystère. 
Nqv^ youlo^s l'ancien régime ; mais l'ancien régime 
épuré ,. c'est-à-dire d(|g«gé de tout ce qu'il y avait déjà de 
libéral , et re^s^ricé par àes entraves nouvelles qui le ren- 
djrpnt inébriinlableo 
^ Je vous entends » lui dis-je ; je vois que la France 



' Le cardinal Menecïiinî , légat du pape a la cour de Francel, fut rap- 
pelé ^Riome, et f ort maltx^të de sa cour, pour avoir voulu s'opposer 
au massacre de la Saint-Barthélémy. 
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serait hien heoreuae d*en êirequitte pour Fancien régime, 
tel qu*U çUit. Voilà certes une grande entreprise. 

Elle est déjà luen avancée , rqprit*il ; nos espérances 
sont bien voisines de la certitude.* Tous les moyens sont 
dans nos mains ; tous les hommes puissants sonti nous ; 
le clergé , la noblesse , les )ésuites , la cour , le ministère , 
tout travaille À ce grand oeuvre ; tout est conjuré contre 
les prétentions du peuple. 

Je sais bien «dis-je , que les jésuites, la cour , le clergé , 
la noblesse , mettent tous leurs bras à cet édifice ; mais 
pensez-vous que le ministère entre tout«à-fait et «ineère- 
ment dans cette étonnante conjuration 7 

D où venez«vous? me dit-il vivement ; est-ce que vous 
en doutez ? Pouvez-vous faire une pareille question , vous 
qui voyez les choses de si près ! 

Je lui dis à mon tour : Mais , en ce cas « pourquoi on- 
tragezrvous le premier ministre , et voulez-vous le ren- 
verser ? Cela im^ique contradiction. 

Ceci demande une explication , repf it-îl , et je vais 
vous la donner* Gardez«vous bien de nous accuser d'in- 
gratitude envers.ce ministre. Nous lui avons des obliga- ' 
tions infinies ; c'^t par lui que nous sommes arrivés au 
point où nous sommes , c'est lui qui a rétabli le pouvoir 
sur le /«^ et le nefas* Cest par lui que les élections sont ' 
devenues un jeu facile et. sûr , et que la loi est étouflSce - 
sous le mode ; c'est lui qui a présenté la tète de Méduse ' 
aux fonctionnaires votants. 11 abat les* préfets qui nous 
déplaisent ; il nomme ceux que nous choisissons : il ne 
s'inquiète point s'ils conviennent à l'administration , mais 
bien s'ils nous conviennent. Toutes ses préférences soi^t 
pour la.noblesse , le clergé , les émigrés , les courtisaps. et 
les courtisanes. 



--^- 
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Eh. bien , lui • dîi*je < que voUlez-TOte de plus? que 
faiit41.doiiCrpoùr 'Wvls ^eontenter ? 

Laissez-moi achever , reprit-U ; vous voyez que nous 
nelulx]efusoBS pas ce qui lui est dA 2 mais , d*un autre 
c6té , ce ministre n*£i point d^élan ; il n^a ni le génie d'un 
plan , ni.la force dîevson exécution. 11 a l'esprit inquiet , 
incertain ; il craint , il n ose , il perd un temps précieux ; 
en un mot ^ il est notre ami , et il nous nuit comme un 
ennemi* Qua;ftd il iai^t engager lé combat , au lieu d'at- 
taquer en lion , il attaque en renard. Il aime les détours," 
les l^eiKteurs , lesloogs sièges , et^nous voulons un assaut 
général et prow\pt. 

Bien y lui dis-je , jet vois que vous ne différez que dans 
les^ moyens ; le but est le même , mais les chemins sont ou 
plus longs ou plu^ courts.' Il ^ peut cependant que ce 
ministre ait raison ) il n'est pas si peu instruit , qu^il ne 
connaisse le lasneux cunçtetndo restitua rem. 

Eh quoi ! reprit-il avec impatience , n'avons-nous pas 
la (bref? qu'etft»il^ besoin de la ruse? 

Mais , dis-je , le triomphe de la politique est d'unir la 
force à la ruse. 'il veut coudre la peau du renard à la peau 
du lion. C'était la maxime de Louis XI , qui eut été charmé 
davoir.un tel ministre. Non, continuai-je , vous n'êtes 
point J&ssez reconnaissant; vous ne rendes point justice 
entière à ce ministre* Voyez poiu*tant combien d'impor- 
tants àiKeès-il a «obtenus par cette politique mazarine. 
G'e^ à lui que vous devez tout. 11 vous a faits ce que vous* 
êtes ; il vous a ^irés^du néant où vous paraissiez condam- 
nes, et dont vous ne seriez pas sortis sans son génie cau- 
teleux« Il a si bien fasciné les yeux des libéraux, qu'il les 
a liés à sa cause «t à la vôtre contre le ministère Riche- 
lieu , et qu'il a employé leurs propres mains à dresser le 

3 
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petit trône où il est assis aujourd'Iiiii , et où yoûs êtes i 
ses côtés. Les libéraux pourtant sont bien fins , mais beau** 
coup moins que loi ; et qu'ils ne disent pas que le suocès 
de ce grand événement parlementaire n est di\ qu*à son 
hypocrisie ; il n'y a pas de moyens injostea après le succès* 
Ce sont les événements qui donnent le nom. aux choses, 
comme disait l'amiral de Chàtillon. 

Il faut en convenir » s'écrie avec joie mon ami le roya^ 
liste , c'est la plus belle victoire politique qiii jamab ait 
été remportée. Elle était aussi décisive que la victoire de 
Waterloo , et on aurait pu dès le lendemain changer tonte 
la face de la France , comme a été changée celle de l'Eu* 
rope, . . 

Mais pensez-vous , dis-je , que le ministère n'aurait pas 
trouvé quelque obstacle dans la volonté du roi , qui se 
trouvait alors lié par des engagements solennels et par 
des serments répétés qui rattachaient i la charte ? A cela 
il ne répondit rien ; puis , revenant sur ses pas • Au reste , 
^jouta-t-il , le ministère nous embarrasse , mais il ne nous 
inquiète pas. Il est dans la dépendance de ceux qui Font 
créé , et dans un tel état de servitude et. d'obéisiaiuee « 
qu'il n'oserait nommer un sous-prâet sans l'agrément de 
nos chefs. Nous venons de vous le prouver .dans une 
gi*aade circonstance. Ces timides conjurés reculaient de* 
vant la guerre d'Espagne ; nous les avons forcés à la iaite. 
Nous les avons armés de notre courage , et ils aoîat defve» 
nus des héros , malgré eux. 

Je l'arrêtai là , et lui dis : Voilà un projet vaate , bien 
conçu , et plein d'avenir; c'est le plus beau trait de génie 
des royalistes : leur gloire doit prendre date de cette 
grande époque. Que de grâces vous avez à rendre à M^ de 
Montmorency , le plus digne des ambassadeurs auprès 
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d'une sainte aUianœ, qiii a si bien démontré que le droit est 
du c6té de la force , et qni , chargé des intérêts secrets 
des Tuileries et du Vatican, a salué' le congrès des rois 
aTec ces pardles de Jésufi<Clhrist : Je ne suis point venu 
pour apporter la paix , mais leglaiue. Combien vos des- 
tinées se scmt agrandies depuis cette guerre d'Espagne ! 
A ces mots , prenant Tair mystérieux : C'est , me dit-il , 
la guerre la ifhi^ féconde en résultats politiques. L'Église 
ne TOUS a*t*eUe pas dit que c'était une guerre sainte ; il y 
a tout un monde dans ce seul mot. Je vous dirai plus tard 
tout ce qu'elle contient d'espérances. 

Je ne voulus point le presser , malgré ma vive curio- 
aité ; je laisserai mdrir' cette révélation ; mais pour décou- 
vrir quelque peu sa pensée , je rattachai adroitement 
rhîstoire de nos guerres civiles 4 celle de la guerre d'Es- 
pagne , espérant qu'il ferait quelques rapprochements 
instructif. 

Notre première guerre civile , me dit-il , fut très heu- 
reuse ; elle se termina par le massacre de la Saint-Barthé- 
lemy , qui délivra tout d'un coup les catholiques de leurs 
enn^nis. Il n'y a que les morts qui ne reviennent point. 
Ce fut i il est vrai , une horrible et épouvantable bou- 
eberie 9 et l'on pouvait dire de cette tuerie -ce. qu'on a dit 
d'un ancien massacre , qu'en certains lieux les bourreaux 
et les victimes étaient si pressés , que les bourreaux n'a- 
vaient point de place pour frapper , ni les victimes pour 
tomber. 

. Cela est effroyable, dis-)e en l'interrompant; mais en* 
fin ce fut une rigueur salutaire ^ 



Expression des royalistes. 



20 NOUVELLES LETTKES 

L'extermination d'Espagne, continua»t«il', est aussi une 
rigueur stUutaire ; ce sont des malheurs attachés à de 
grandes causes , et qui sont justifiés par leur but. Vous 
savez la maxime ancienne si fdrt en usage dans les temps 
modernes : il n'y a point de moyens injustes pour une fin 
juste ; et s'échaufiant de plus en plus : Groye^-vous , si la 
Saint-Barthélémy n'eut pas été une action nécessaire , 
agréable et sainte , que le pape Pie Y eût fait sonner tou^ 
tes les cloches de Rome , et chanter des Te Deum en ac- 
tions de grâces de cette fameuse journée ? Or , si tous 
avez lu M. de Maistre , tous devez aToir appris que lé 
pape ne peut faillir « et que toutes les volontés des peu- 
ples et des rois doiv^it se taire devant la sienne. 

Je le savais , dis-je ^ et je Tai lu dans le catéchisme de 
M. de Maistre ; je l'ai lu aussi dans les pieux ouvrages de 
M. de la Mennals , qui n'accusera pas les ligueurs d'in- 
différence en matière de religion. Je ne doute pas , ajou- 
tai-je , que les. vrais^ chrétiens qui ont conseillé et exécuté 
la Sainfc^Barthélemy , s'ils vivaient de notre temps , ne 
fussent des royalistes purs. 

N en doutez pas , dit-il avec chaleur : c'est le zèle aveu- 
gle qui nous distingue ; c'est ce zèle que Dieu et le roi 
commandent. Les libéraux, poursuiyit-il , sont aussi 
criminels et non moins odieux que les protestants , et les 
royaliste» ne devraient pas être plus indulgents que les li- 
gueurs. Nos prêtres et no» journaux n'ont que trop rai« 
son de dire que Tlndulgence est la peste des états , qu'elle 
doit être un attribut de Dieu , et non uûe vertu hu- 
maine. 

Je lui demandai s'il ne faisait aucune distinction entre 
les libéraux , et s'il ne croyait pas qu'ils fussent plus ou 
moins éloignés des royalistes. 
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Au grand jour de la Saint-Barthélemy , tépondit-il , 
examinait-on si les protestants étaient plus ou moins rap- 
prochés des catholiques? Croyez- vous qu'en Espagne on 
s'amuse à ces différences 7 Dans les guerres civiles , le 
nomjfait le crime. 

Je lui fis observer que les temps, les circonstances et leà 
situations étaient bien loin d*étre comparables; qu'au 
temps des guerres civiles , la moitié de la France seulement 
était protestante , et qu'aujourd'hui les libéraux compo- 
sent au moins les dix-neuf vingtièmes de la France ; que 
cette énorme différence dans le nombre pouvait en pro- 
duire une immense dans les événements. 

Il ne faut jamais compter la canaille y me répondit-il. 
J'avais oublié de vous dire , monsieur , que mon ami le 
royaliste est gentilhomme. 

Ici nous fûmei interrompus. On vint le chercher pour 
un comité secret. Il me dit , eniaie quittant : Revenez, 
nous avcms beaucoup à causer. Je vous apprendrai des 
choses que vous ne pouvez savoir que de moi , et qu^iL* 
n'est pas bon que tout le monde sache. Je vous ^ quitte ' ' 
pour les affaires de Tétat , car cest dans nos comités que 
nous les réglons , où de là elles sont portées au ministère.; 
Adieu ; j espère que vous serez des nôtres. Je l'assurai 
que )e serais très fidèlement son amî. Je revins chez moi 
pour vous écrire. Demain , monsieur , j'irai faire visite 
à mon ami le libéral , et je ne manquerai pas de. vous 
faire part de ce qu'il y aura de plus remarquable dans 
cet autre entretien. 

Je suis , monsieur , etc. , etc.' 
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LETTRE lY. 




De Paris, avril i8!i4' 



Monsieur , 



Gomme je vous lai dit , je n'ai point |>erda de temps , 
et j'allai voir mon ami le libéral. Je le trouyai aya&t 
devant lui les journaux de l'opposition. Il était sérieux 
et rêveur , et semblait sortir d'une grande médîtatÎMi. 
Paime à surprendre les hommes dans le travail de la 
-pensée, parceque c'est le moment de saisir toutes les 
lumières qui en jaillissent. 

Ne puis- je savoir, lui dis-je, quel est l'objet de vos 
profondes réflexions , et ma présence ne vient-elle pa$ 
rompre la cbaine de vos idées? 

Non , ditoil ; je suis charmé de vous voir et de vous les 
communiquer* J'étudie le présent pour apprendre l'ave* 
nir. Je calcule , dans le silence du cabinet , les progrès 
qu'ont faits depuis deux ans , en France , lesprit de ser- 
vitude et l'esprit de liberté. Dans la classe servile et dans 
la classe libre, ces progrès sont immenses des deux parts. 
La classe servile se compose de tous ceux qui n'ont pasL 
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honte de préférer la protection des hommes à la protection 
des lois ; la classe libre se compose de ceux qui sont humi- 
lies de s'abaisser derant des hommes , et qui ne veulent 
fléchir le genou que devant la justice et les lois. L'esprit 
d esclavage a sa source à la cour , qui est le foyer de tous 
les sentiments serviles , et l'assemblage des cœurs dégra- 
,dë$ qui 9 pour des faveurs et des richesses , ont vendu la 
dignité de l'homme. Mais cet esprit • d'avilissement ne 
règne d'une manière remarquable que dans la haute 
4$lasse de la société ; l'esprit de liberté et d'indépendance 
est partout ailleurs. Le caractère de la société doit être 
étudié avec attention. Il y a des différences notables. 
Autrefois , par exemple , la haute classe s'humiliait à là 
cour , et les autres s'humiliaient devant elle : aujourd'hui 
elle se dégrade toute seule ; les autres classes , non seule- 
ment ne s'avilissent plus devant elle , mais elles méprisent 
tont ce qui s'avilit. C'est un trait physionomiquè de la 
société actuelle qui ne doit point nous échapper , et qui 
&OUS prouve ce que je vous disais , que l'esprit de servi* 
tude tie se trouve que dans la moindre partie de la nation, 
et que l'esprit de liberté est répandu dans les masses. De- 
puis deux ans , cet esprit s'est propagé précisément par 
les efforts que l'on a' faits pour le détruire. La régence 
<L'Eâpagné a lait plus de constitutionnels que la consti- 
tution ; le ministère français a fait plus de libéraux que 
la charte t c'est l'inévitable effet de la violence , qui pro- 
duit toujours le contraire de ce qu'elle se propose. Ainsi , 
^nexaminant Ja marche des choses , il est visible qu'elles 
ont une tendance contraire an but où on les pousse ; et 
quand vous êtes entré , je me demandais si le torrent de 
la révolution n'engloutira pas ceux qui veulent f arrêter , 
an lieu de lui creuser un lit* 
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Cek serait' fort seasë, lai dis«je , maïs vos mnitslrefi 
n*en oât ni l'envie ni le talent. Je peiise qa'an lien de 'loi 
creuser un lit , tout «st conjuré pour l'anéantir. 

Tout entière ,' rejirtttil , et jusqu'à son nom même. 
LWistocratie européenne est debout ; eHe s'est armée de 
toute part contre les libertés publiques. Toutes les no-^ 
blesses privilégiées ^ tout le clergé catholique romain , 
tous les jésuites ressuscites, visibles ou invisibles , travail- 
lent à la chatne de fer qui doit attacher TËurope comme 
un seul homme , et ils sont unis comme par un seul intë^ 
rêt. Jamais ligue ne fut plus formidable. L'affreux des- 
potisme d'Orient menace tous lés peuples d'Occident ; le 
Itiitiistère français sourit à cet avenir , et nous prépaire 
ce lit de roses. "Nt craighez«vous pas , dis-je , que cette 
vaste conjuration ne réalise ses espérances? 

Elle suspend les nôtres , dit-il ; c'est où se bornera totit 
son triomphe. Il y a encore loin de laf taque à la victoire. 

Certes , repris-je , il feut avoir un fonds bien riche d'es- 
pérances pour en conserver encore dans nn moment où 
tout conspire contre la cause libérale , aveovtn succès tou- 
jours croissant. Au reste , j'àime les courages qui sont 
plus» grands que les dangers , même quand ils sont avetir 
gles. • , •. " 

Je ne suis point aveu gle , me dit-il ; je vois bien l'abîme 
où Von veut nous précipiter ; mais nous ne sommés point 
encore tombés dans ses profondeurs , et é^oje^ aussi que 
des volcans s'allument sous les pieds de > nos ennemis. Je 
ne tne fais point illusion , et quoiqtre Ja 'passion de la 
liberté puisse excuser l'enthousiasme , je vous en parlerai 
avec plus de raison qm d'emportement. ' ' 

Si je ne suis point aveugle môi-niéme\ kii dis^e , je 
vois la cause libérale sans pouvoir et sans chefs , menaeëe 



par les rois , par leurg armées , pair tous les ministërca 
d'Europe ,. par le clorgë , par4a noblesse, et en quelque^ 
lieux par le peuple ; et \e ne puis voir pour elle que la 
honte et la défaite. ])('est*oe pas U comme les choses se 
présentent? 

Vous dites bien , me dit^il , comme elles se présentent ; 
mais ce n*est pas comme elles sont. Ce qu'on voit de la 
France et de TEurope , n'est ni la France ni l'Europe. 
La marche du pouvoir n'est pas celle des nations : les 
peuples étudient leurs droits , pendant que leurs gouver* 
nements s étudient à les nier et à les détruire. Vous aur 
riez tenu le même langage au temps de la réforme ; le ta« 
bleau était le même : tous les rois d'Europe s'étaient mis 
contre elle en un seul bataillon. Des armées formidables 
se sont levées contre quelques docteurs qui n'eurent d a- 
bord pour armes que la raison et des vertus , et la réforme 
s'est étendue sur les trois quarU de l'Europe., malgré 
toutes les baïonnettes catholiques et le tonnerre du Vati* 
can ; tant il est vrai que l'empire de la raison est plus fort 
que tous les empires. N'est-il pas insensé ,de dresser des 
batteries de canon contre l'espjçit humain ? Atteintron les 
idées avec des coups de fusil? Que peuvent contre lui vos 
ineptes ministres? croient- ils, parce qu ils vont en ar- 
riére , empêcher les peuples de marcher en avant? Ne 
vous semble-t-il pas voir des mains d'enfapts qui s'effor- 
cent d'élever une digue au milieu de l'Océan? N'est- il pas 
prouvé que le génie de l'homme est supérieur à tout ce 
qui veut le subjuguer ? Il faut combattre le génie avec le 
génie ; mais c'est une arme étrangère à nos ennemis. Leur 
e^rit est incapable de progrès. Leur tête est un dépôt de 
préjugés et de superstitions ; aucune idée nouvelle ne peut 
s'y introduire. Vous voyez ceux que nous avons plus près de 

4 
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ncMis : tek ils furent , teU^ilaMmt. Après la plus ëtoanante 
rëvointion , apris trente ans des plus grandes adTersilës » 
qui devaient Mre trente ans de leçons , ik n*ont ni une idée 
de plus, ni un préjugé de moins; ils appartiennent bien pins 
au règne de Charles-le-Ghauve qu'au règne de Louis XVI* 
Tout s'agite et s'avance autour d'eux : ilssont stationnaires. 
Il semble que la cause de rbumanité n'est pas la leur , et 
ils oflErent ce phénomène de Thomme étranger à l'homme. 
Mais leur immobilité n'arrête point les mouvements dn 
monde. L'esprit humain est sorti de son enfance : il a 
rompu ses lisières ; et tandis que ses ennemis demeurent 
dans l'absurde , il prend son vol vers la lumière , et ne 
descendra plus de sa hauteur. 

Non 9 non , il ne faut pas que les apparences vous éga- 
rent. Tous les avantages de cette grande lutte sont de 
notre côté ; tout est i nous » hors le pouvoir. Mais ce pou- 
voir qu'une faute nous a 6té, une autre faute peut nous 
le rendre : la main qui le donne , le livre à qui sait le pren- 
dre. Ne convenea-vous pas que nous avons pour nous le 
droit , la raison y le génie , les lumières^ l'immensité du 
nombre, l'approbation publique ou tacite de tous les es« 
prits éclairés et des peuples généreux 7 

C'est bien ee qui m'étonne , lui dis-je , qu'avec tant 
d'avantages vous ayez pu laisser vos ennemis s'emparer de 
l'autorité. Vous les dites ignorlsnts et inhabiles , et cepen- 
dant ils se sont montrés plus adroits que vous , qui êtes les 
instruits et les habiles. 

Ils sont plus heureux de nos fautes que de leur adresse , 
reprit-il t car je ne prétends pas nier nos fautes. Nos 
'chefs , dans un jour d*^arement , ont combattu pour 
eux ; ils ont déserté à l'ennemi. Ils ont cru que leurs fai- 
bles mains ne pourraient retenir la puissance. 
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Vous me connaisfiez donc pas* la nature du pouToir , et 
le pays où vous vivez. Le pouvoir serait dao3 les maias 
d'une femme, qu'il y gérait encore long*temps«^ Vous 
êtes chez , un peuple patient, qui a le sommeil long et 
paisible , et le réveil terrible f vos ennen^ûs l'ont saisi 
dans son sommeil • 

Leur grand art , et le seul qu'ils possèdent , dit-ii , cvest 
l'hypocfisie* Us nous ont trompés ; ils ont trompé 1^ 
France. Les vertus libérales ont horreur de œ masque; 
mais ce masque est tombé. Leurs fausses vertus sont po- 
nies- du mépris public ^ en attendant un châtiment plus 
sévère » auquel ik ne peuveait échaj^r. Privés de toute 
force morale , ils n'ont pour eux ^e le pouvoir :' c'est; 
J^eaueoup » sans doute ; mais en le perdant , ils perdeat 
tout j jusqu à l'espoir de le reprendre. 

Jugez mieux ce que nous sommes : environnés de nos 
ennemis , sans puissance , sans chef cooisidérable , dissé- 
minés , presque abattus , sans antre force que la parole , 
sans autre arme que la raison, voyez comme îjs nous 
jugent redoutables* Ils lèvent des amiiées coixtre des enne- 
mis sans armes : ce sont les oppresseurs qui craignent les 
.opprimés. Un discours les eiTraie , une brochure les fatt 
trembler; la seule nomination d'un député populaire 
jette la terreur dans leur camp; 1 applaudissement au 
théâtre d'un vers gépéreux leur parait un danger ; leurs 
ministres se troublent devant lexpression d'un sentiment 
national. 11 sentent qu'ils ne sont point le ministèi>ç de 
la nation , et la nation sait trop bien qu'ils ne sqnt que 
les séïdes de la cour et de l'aristocratie privilégiée ; ^èlle 
sait trop bien quelle est traitée en nation vaincue, et 
qu'ils la destinent à orner le char des grands et de^s 
vainqueurs. 
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IV me semble , lui dis- je , qne Toilà un tableau bien 
ieliargé de couleurs': tous êtes mécontent , et rbumeur 
*estun: nuage quise phce entre Tesprit et la raison. Mais 
^tes-moi, je vous prie, cetjue gagneraient au triomphe 
ide l'aristocratie privilégiée la plupart de ces ministres , 
qui ne sont que des plébéiens , et dont les manières encore 
plus plébéiennes sont en ce moment même la risée des 
courtisans? ^ 

Je ne doute pas (Ju ils n'aient lieu Un jour de Ven re- 
pentir , reprît-il. Rappelez-vous en quels termes énergî- 
q[ues Gicéron éxpritne sa faute et ses regrets d'avoir si 
imprudemment servi les intéiiôts de l'intraitable aristo- 
cratie romaine. Elle le flattait , quand elle était menacée 
^r le peuple ; elle l'outrageait, quand elle ne le craignait 
plus. Vous ne direz pas sans doute que vos ministres sont 
•des personnages plus considérables -aux yeux de l'intraî- 
tftble aristocrate^ française, dont' Torgueil ne le cède 
point à celui d^ Rome , qui du moins pouvait justifier le 
sien. Le parti qui les commande se sert d'eux contre eux- 
métâes, et fàçontie la France par leurs mains au joug 
•qu'il lui prépare. Il y a quelque adresse à faire plaider 
la cause aristocratique par des avocats plébéiens. L'aris- 
tocratie les caresse et les* emploie , mais elle ne les estime 
ni ne les honore; ils ne sont à ses yeux que des instru- 
ments : et qu'ils se ressouviennent de ce mot de Frédéric 
parlant des hommes dont on se sert et qu'on méprise : 
On presse l'orange , on Jette Vécorce. Quoi qu'ils fassent 
pour l'aristoci^tie , jamais elle ne les admettra dans ses 
rangs. Les dignités mêmes ne font poîjit pardonner le . 
crime de la haissance. Rien à la cour ne rapproche les 
distances : l'orgueil n'y descend jamais. 

Ici le grave personnage se déridant un peu le front : 
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Je veux 9 dit*il , par ynx trait de salon , vous faire Toir 
comment les gens de cour honorent leurs amis plébéiens. 
On vantait , il n'y a pas long-temps , devant madame de 

la .... le royalisme exalté de M qui est aujourd'hui 

eu haute fonction t Cela est vraiment bien beau ! dit la 
duchesse émerveillée. Que nous soyons ultra-rojalistes^ 
cela est nature, nous ne pouuons être autre chose ; mais 
il faut que notre cause soit bien bonne ^ puisque ces pe^ 
titesgens'là la défendent. Croyez-vous, aj6uta-t-il, que 
madame de la .«.• n'en dit pas de même de vos ministres 
plel>éiéns? 

Je ris beaucoup de ce conte, J>ièn digne de T École dès 
bour^geois^ 

La conversation s'était engagée d*une manière trop sé- 
rieuse pour ne pas reprendre sa première physionomie % 
et ne voidant pas quitter le terrain où nous étionis , dé- 
sirant au^ surprendre le secret de la cause libérale , )t 
vois bien , lui d!s-je , que si vous remportiez enfin sur 
•vos enùemi^ , votre première action serait de détruire 
entièrement Taristocratie , et jusqu^à son nom même. > 

Vous vous trompez, nie dit-il. Emtendons-nous : nous dé- 
truirions sans aucun doute jusque dans ses ra<iines Taris- 
tocratie de cour et de privilèges ; mais nous ne sommes 
point ennemis d'une aristocratie libérale , car ces deux 
-mots ne se choquent pas : j'entends une aristocratie OÀ 
puissent être admi$ tous les citoyens illustrés par des ver*- 
tns publiques , par de pobles services , de grands talents 
et de belles actions. Cette aristocratie ne blesse point l'é- 
galité , pour laquelle nous combattons, et qui est si 
odieuse à nos ennemis. Nous ne voulons point détruire 
les lots de la nature. Sa loi fondamentale est l'inégalité ^ 
elle r^ne parmi les hommes , comme dans toutes les 



3o MOlTVËLLEil LETTRES 

créatoree animëet ovl inanimi^ ; et puisque sa main a 
jetë toutes ces diflerences parmi nous , c'est à la loi hu- 
maine à les mettre en ordre , et & les raùger setoa leur va- 
leur. Or 9 il y a désordre, iuiustîce et confusion , lors- 
que , dans un état , la naissance l'emporte sur le mérite, 
Tintrigue sur la vertu , Pîgnoranoe sur la science , et la 
faveur sur les services. Vous voyez bien que nous ne de- 
mandons que légalité légale , etd^ Tordre dans les inéga- 
lités qui existent entre les hommes. 

Cela est fort raisonnable , lui dis-je ; mais il me sem- 
Ijle que vous avez ce que vous demandez ; la charte a 
établi et ne reconnaît qu'une aristocratie constitution- 
nelle. 

Eh quoi ! reprit-il , serie&voi)s homme à vous emilen- 
ter des mots. La charte elle-m^me u est qu'un mot ! La 
charte reconnait-elle une cour? non, sans doute; ce- 
pendant cette cour existe , elle gouterne ; c est de H que 
sortent'lcs faveurs et les proscriptions ; c*^st à elle qu'il 
faut plaire, c'est elle qu'il faut servir. Direz-vous que vo- 
tre chambre des pairs est plus forte qu'elle? Mais com- 
bien de paii*s sont tout ensemble de la chambre et de la 
cour? Sout-ce les intérêts de la cour ou du peiçle qu'ils 
défendent? n'est-ce pas à la cour qu'ils prépajrent ce qu'ils 
viennent faire à la chambre? Ârrive-t-on i cette cour 
avec du mérite ou des titres ? Voyez-vous entrer dans les 
carrosses du roi des plébéiens illustres , ou desnoblessans 
mérite ? Laissons Timbécile vulgaire se satisfaire avec 
des mots et s'apaiser par des mensonges ; mais ce n'est 
point à nous à nous abuser sur les faits «t les choses , et 
convenez avec moi que votre gouvernement coastitution- 
nel est une dérision , et que vous êtes par le fait sous le 
)OUg honteux d'une^aristocratie privilégiée, en atten- 
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dant que voua en soyez esclaves pa^ la loi. — Mais , dis-je, 
vous ne craignez pas qu'ils arrivent,)usque là ; ils n^au- 
roiit point l'audace d'établir une servitude lëgale.«-^lls 
oseront tout , dit-il , quand ils pourront oser. Mesurez 
la distance qu'ils ont parcourue* djçpuis deux ans : ils 
n'ont plus qu'un pas & faire , mais c*est où nous les at- 
tendons. 

Ici y monsieur , je crus devoir arrêter un entretien qui 
pouvait ravir trop de temps à mon sérieux àmi , et je 
lui dis : Je suis bien charmé d'une conversation où j'ai 
recueilli des observations si profondes , et des faits que 
j'avais à peine remarqués. Je vois bien que vous ne vous 
livrez pas à de vaines méditations. Souffrez que je revienne 
c[uëlquefois m'instruire auprès de vous. Je ne vous ai 
touché qu'un point , me dit-ii : à notre première entre- 
vue , nous reprendrons cette matière , et vous verrez 
qu'elle est immense. Là-deâsus je le quittai après mille 
protestations réciproques de sincérité et d affection ; et 
pour ne rien perdre de cet entretien , je vous l'écris sur- 
le-champ. 

Je 8ul8, monsieur , etc. , etc. 
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REPONSE 



AUX DEUX LETTRES PRÉCÉDENTES. 



De N. , mai iSa4* 



MoVSIEURy 



Je ne puis trop louer votre amitié , ni trop vous remer- 
cier de votre complaisance. J*al pris un plaisir infini aux 
entretiens que vous avez eus avec vos deux amis. J'étais 
jusqu'Ici sans guide et sans boussole ; mais désormais , 
éclairé par. les deux flambeaux que vous placez devant 
moi , j'espère ne plus m'égarer dans les chemins tortueux 
de la politique. Vous me faites assister aux deux plai- 
doyers de la grande cause publique qui agite l'Europe et 
particulièrement la France ; sans votre secours , il m'eût 
été impossible d'envisager cette fameuse querelle politi- 
que sous des rapports si étendus , et en même temps si 
déliés. Vous me découvrez un borizon qui m'était in- 
connu. Je marchais sur un sentier étroit et obscur , et 
vous m'ouvrez une voie claire et spacieuse. 



I 

pRaviNciÀLÊâ. 33 

Nous traitons ici ces gvsTes questions avec une simple- 
cite dont vous tous feriez sans doute un dirertissement. 
Nous prenons Fesprit de nos joui^naus ; nos pensëi^s poti^ 
tiques nous arrivent tous les jours pat la poste ; et quand 
nous avons lu ces journaux vivement attendus , ii nous 
semble qu'il ne reste rien à dire ni à penser; nous les re- 
gardons comme lès dépositaires de tout le savoir minis- 
tériel , et nous accueillons l'absurde , comme nous ferions 
le sublime. Chacun reçoit le journal de son parti, et ne 
voudrait et n'oserait en lire un autre : quelques esprits 
plus élevés s'affranchissent de pette convenance gênante, 
et leslisent tous. JNos esprits fins ont quelquefois d'étran- 
ges idées : en remarquant le ton de fureur de certains 
journaux et le langage de sagesse de quelques autres , ils 
s'imaginent que te Drapeau blanc est rédigé par des ja» 
cobins , et le Constitutionnel par des royalistes. 

Pour moi ^ monsieur, qui ai déjà reçu de vous des i os- 
tractions qui ont agrandi ma sphère , il arrive souvent 
que n'étant satisfait ni des journauK , ni de mes pensées', 
dans l'impatienee où je suis de savoir et d'entendre, je 
vais faire visite au préfet d^ mon dépalrtement » pour lui 
surprendre quelques nouvelles , ou quelques réflexions ; 
mais je m'aperçois bientôt qu'il n'est que l'écho de ^u 
gouvernement, ou qu'il est effrayé du quos ego ministé- 
riel; et je le quitte , ne m'ayant entretenu que de la dé« 
pèche télégraphique et des raisonnements de gazette. 

Juges par là combien je vous suis obligé de suppléer 
tout ce qui me manque ; grftce à vous , je serai commis 
dans le sein même des deux partis. Je remarque sans sur« 
prise que vos deux amis , le royaliste et le libéral , sont 
tous deux assurés de la victoire , avec cette différence , que 
le royaliste est aussi près de son triomphe que le libéral 
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m e$t loin : il «'ensuit néanmoins <]ue ce grand procès 
ja'estpasencoï? définitivement juge, et Ton pourrait dire, 
ce me semble, que le royaliste Ta gagné en première in- 
stance , mats qu'il peut le perdre en dernier ressort. 

Vos deux amis , monsieur , sont deux hommes de beau- 
.coup d'esprit et de savoir /et je ne m'étonne pas qu'ils 
soient chefs dans leur parti. Votre libéral me parait nourri 
de sciences solides » son raisonnement est fort et fixe lat- 
tention. Votre royaliste est aussi fort instruit pour un 
royaliste ; car pour tout ce qui est science , les royalistes 
en général portent un breyet d'exemption : il se passionne 
dans le discpursT , c'est peut-être ce que vous appelez^ de la 
^politique de sentiment. 

' . Vos deux amis , si contraires dans leur opinion , dans 
leurs projets et dans leur but , se réunissent cependant en 
un point , qui est leur peu destitue pour les ministres : le 
libéral les traite tout-à-faiit en ennemis ; le royaliste les 
traite plut6t en esclaves qu^en amis. Je sais ce que vous 
pensez d'eux ^ mais puisque nous voilà sur ce chapitre , je 
dois vous dire quej'ai fort bien pris la raillerie que vous 
m|avez faite à leur sujet^ )e ne vous en donnerai pas une 
seconde occasion* Je veux.biçu vous l'avouer avec un peu 
de confusion , j'ai cru que vos ministres étaient des géants: 
je les avais vus élevés sur tous les boucliers du côté droit; 
j'avais vu Timprudent côté gauche prêter sa force à ses 
mortels ennemis , pour contraindre le roi à les appeler 
auprès du trône ; j'avais vu renverser pour eux le noble 
• duc de Richelieu t cet homme si considérable pour la 
France et TËurope , si respecté de tant de rois , dont la 
parole valait un traité, qui avait placé l'honneur et la 
bonne foi dans le sein même du gouvernement , qui enfin 
;j[kOi^dait autant de vertus que le oœur humain peut en 
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contenir ; je vous dirai méme^ entre nons., que j'ai rflé 
étonné que le roi ait pu se iséparer, sans regrets d'un mi* 
nistre aussi regretté, qui était le médiateur de toutes les 
prétentions , le lien de toutes les opinions , et qui arvatt 
trouvé le secret de rapprocher le roi de son peuple et le 
peuple de son roi. 

Ayant vu sacrifier cet homme illustre avec une joie 
partagée par les deux partis , et réunir tant de Toeux et 
d'efforts pour obtenir ses successeurs* Il faut , me disais-je, 
que ces nouveaux ministres soient des prodiges de savoir 
et de vertu : la France a sans doute l'instinct de son bon- 
heur en les appelant. Qui ne l'aurait pas cru , monsieur ? 
le parti royaliste alors jetait tant de cris et si hauts, qu'il 
semblait produire une exclamation générale. Je me suis 
aperçu promptement de la supercherie , et que ce parti si 
peu considérable ne jetait tant de cris que pour tenir lieu 
de multitude ; car dix personnes qui se remuent en touis 
sens tiennent plus d'espace que cent qui restent immc^i- 
les. Ainsi , deux cents royalistes dans la chambre et dans 
Paris , et vingt on dix dans chaque département , se vé-^ 
pondant par la même clameur, m ont fait croire que toute 
la France se levait en masse pour voter l'élection des 
nouveaux ministres. Vous vous le rappelez, monsieur, et 
vous-même , me faisant le tableau de ce qui se passait en 
ce temps sous vos yeux , vous m'écriviez que ce parti était 
ai violemment agité et si enthousiasmé, en invoquant le 
nom de ces ministi'es , qu'il ressemblait , par l'expression 
et la fureur , à uue de ces multitudes révolutionnaires 
qui vociféraient au forum : Petion ou la mort! 

Enfin , quoi que vous puissiez dire de ma crédulité , \% 
soutiens que pour bien connaître ces hommes nouveaux; 
il fallait les mettre à l'essai. Depuis huit ans leur langago 



36 VfOVVE.hhBS' I^BTTaES 

nétsai rempli que des noms d'hoonenr^ ds loyauté,. d'hu- 
manité , de loyalisme, de religion ; il. semblait qu'avant 
eux il n'y. avait plu» de vertu sur la terre , et que sans eux 
on ne pouvait ly rétablir : c'est avec ce langage artifi* 
ckuxqu*iIssesontempacësdu pouvoir. Combiencesdehors 
plâtrés ont séduit les simples ! j'ai été de ce nombre, sans 
doute ) et même ce n'est que depuis peu , et gr&ce â vons, 
que l'ai cessé d*étre dupe d'apparences si bien soutenues , 
et d'impostures si bien ménagées. Les )éiuites autrefois 
nont pO été plus habiles dans le grand art de £eindEe« 

Maisfnmcfaissons, monsieur, un intervalle immense , 
et , sautant les liaisons, arrivons de oes ministres i Bos- 
sue! et à Fénélon, dont vous m'entretenez dans vos précé- 
dentes lettres* Je relis les oravresde ses deux grands hom- 
mes , quoique Fénélon soit frappé d'anathème^ C'est une 
grande faute que l'anathème ,. car il augmente la gloirC. 
11 faut donc se prononcer entre le despotisme de l'un, et 
la douce et sage autorité de l'autre ; et , selon qu'on se 
place sous la main du premier , ou sons l'ombrage du se- 
cond, on est royaliste pur 9 ou libéral. 

Ne pourrait-on pas traduire votre question par celle- 
ci : Voules-vous vivre sous les Solimans, ou soas les prin- 
ces d'Orange? Je crois que dans les temps ordinaires il 
n'y aurait point à balancer ; mais aujourd'hui le royalis- 
me est à unebauteur qu'on n'avait point encore mesurée: 
il s'agit bien moins d'être beuTCUX que d'être soumis. Le 
dogme dominant est l'obéissance aveugle et passive, et 
vous m'avez assuré que , dans l'application de ce dogme 
oriental , les visirs de Conslantinople ne vont pas si loin 
que les visirs de France. 

Mais ce serait trop présumer de moi , monsieur , que 
de me croii'e capable de faire un choix si prompt entre 
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deux doctrines politiques : quaad fen aurai connu la 
force et l'e'tendue par les entretiens de vos deux amis , 
î'aurai sans doute alors tout le discernement nécessaire 
pour embrasser l'un des deux cultes ; jusque là , souffrez 
que je me renferme dans toute la sagesse du précepte a&* 
^/</ie. Je craindrais en ce moment d'être à tort ou libéral, 
ou royaliste pur* Je n'oublie point ce que vous a dit votre 
ami le royaliste , que dans les guerres civiles le nom fait 
le crime. Puisque le nom est tout , il faut connaître l'im- 
portance de celui qu'on veut porter. Ce n'est point par 
crainte que je m'abstiens ; c'est la vérité que je cherche , 
et non le danger que j'évite. 

Je vais attendre vos prochaines lettres avec une im- 
patience bien justifiée par les choses rares et nouvelles 
qu'elles opntiennent. 



Je suis , monsieur , etc. , etc. 
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LETTRE T. 



^ De Paris, juin 1824- 



Monsieur, 



Je ne m'étais {>as trompe en croyant que vous pren- 
driez un vif intérêt aux conversations auxquelles je vous 
rends , pour ainsi dire , présent : le plaisir que j*en l'e- 
çois moi-même est doublé par celui que je vous procure. 
Pai de nouvelles lumières à vous communiquer , et je puis 
dès aujourd'hui même répondre à votre impatience. 

J'ai fait une seconde visite à mon ami le royaliste : je 
le quitte en ce moment. Aussitôt qu'il me vît entrer , Si 
vous n'étiez pas venu , me dit-il , j*aurais été vous cher- 
cher. Notre dernière conversation a été interrompue , à 
mon grand reg^ret ; il m'a semblé que je ne vou$ avais rien 
révélé de bien important. 

Et quelle sera donc , lui dis- je , Fimportance des choses 
que vous avez k m'apprendre , si celles que vous m'avez 
dites vous semblent de si peu de valeur? Pour moi , je 
n'en ai jamais entendu qui soient d'une si grande consé- 
quence et d'un intérêt plus élevé. 
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Je vous ai bien dit , reprit-il , * que nous voulotis re* 
placer la France sur ses anciens fondements , mais je vous 
ai parle trop rapidement de nos moyens de succès; c'est 
dans leur développement que vous en reconnaîtrez Vex- 
cellenoe et l'infaillible combinaison ; et vous jugerez si 
c'est légèrement que je vous prédis que., comme Jérusa- 
lem , l'ancienue France sortira de ses ruines plus forte et 
plus brillante. 

D'abord vous avez vu que nous avons appelé sous nos 
drapeaux des gens de tpute condition et de toute répu- 
tation. Tous ceux qui ont à se reprocher des actions bon - 
teuses ou criminelles se sont jetés dans nos bras pour se 
les faire pardonner. Le manteau de royaliste est comme 
la robe de prêtre , il coi^vre tout. Vous savez que l'empe- 
reur Constantin , ne trouvant pas: la religion païenne 
indulgente à ses crimes , embrassa la religion chrétienne , 
qui pardonne tout. Ainsi les délinquantsde toute espèce 
ont embrassé le. royalisme , qui est le nouveau baptême 
qui efiaee tout* Leur nombre s'est accru de tous les in« 
trigants , qui saisissent une opinion comme un moyen de 
parvenir; mais ce qui est d'un merveilleux effet et d'un 
service considérable , c'est d'avoir pour auxiliaires un as* 
sezgraçd nombre d'anciens révolutionnaires, qui font 
aujourd'hui pour nous ce qu'ils ont fait autrefois coabee 
nous. Comme il faut, que ces hommes , entraînés par leur 
mauvaise nature , appliquent leurs passions nuisibles et 
leur esprit remuant à toutes les circonstances et à tous 
les temps , nous nous sommes emparés de leur ardeur , 
et nous les avons admis , non pas dans nos rangs, > faites 
bien attentipn à ceci , mais dans nos affaires , ce qui est 
fort différent ; et ne croyez pas que nous voulions nous 
servir d'eux au-delà du besoin que nous en avons. J^ous 
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afona troavë , dans tons les départements , de cei vieux 
seldats de la rëvolation , qui , revétiu d*inie araiiire nou- 
velle , sont aujourd'hui dans tous les postes avances de 
la contre-révolution* Us sont les délateurs de nos enne- 
mis, les satellites de l'opinion qui triomphe » les snrveil- 
Janls seerets de ,tous les fonctionnaires publics , depuis le 
préfet jusques au percepteur. C'est vraiment un miracle 
des temps modernes , de voir ces cruels persécuteurs des 
royalistes devenus jAua royalistes qu'eux , comme saint 
Paul , persécuteur des chrétiens , devint plus ardent chré- 
tien que ceux qu'il persécutait* 

Ici interrompant mon ami le royaliste , Pardonnez-moi, 
lui dis* je , si je ne puis louer ni approuver de seoiblables 
moyens* Il ne faut point séparer Thonnéte de Futile ; les 
moyens méprisables sont pleins de dangers. Des gens dif- 
£unés déshonorent tout ce qu'ils touchent ; leur souffle 
flétrit tout ce qui le reçoit : la cause royale est trop bdk 
pour laviUr dans ses appuis ; il ne faut point défendre ce 
qui est glorieux pour ce qui est honteux ; il ne faut point 
mêler le pur et l'impur : gardons-nous de nous jouer de 
la morale des peuples , qui se vengent t6t ou tant de ceux 
qui la méprisent* Ne craignez- vous pas qu'on ne vous ap- 
plique œtte triste vérité , que , sù»s un mauvais govyer- 
nement , les méchants seuls sont actifs f Faut -il vous faire 
ressouvenir que la fameuse cause des Guises a péri pl^ci- 
sèment par cette immorale et fausse politique ? Ils étaient 
bien près du trône , ils allaient y monter ; mais les hon- 
nêtes gens qu'ils avaient séduits , voyant qu'ils s'environ- 
naient de tous les hommes perdus d'honnem* , indignés 
de se voir confondus avec de tels auxiliaires , désertèrent 
leur bannière , si près d'être la bannière royale^ et ces 
Guises y trop célèbres pour le bonheur de la France , aban- 



donhës^ de ttbr^ àtiiiè ixdùèiféXiiëè] eifédtfîlsà lètt^ê^alâi^ 
méprisables , perdil-eiit là Vie V teilr ^tifM^ et tetil^ jgltAfbt 
' Fàttt-i! âppùjrer d'utt eieÔ!t)le ànétefi «rt «leiiiple «13*' 
derne ? Ce sont tèÈ hlkéittéè ftfh^teë mb^iÊ^i ^i ^lit T^ 
cipité Catîlina , qù! aTàit tant d'bp{)i^béiletii^s s^retà dins 
le séftat et dans les }xaùtstàngf9d^Par{âlxM$ràtiei*otnaifle.Il 
s*al{éna tous les hohnéfès génàde Bdme , eti sefoisttM'UiiQ 
aimëe de tout ce qu'il y àtàit dlWpùr daM Tttalië ^ et' il 
glaça ses amis, qui n'osèrent se fetre oobiiaitîQ ni le dé- 
fendre. . , ' . 

Votre observation serait fài^é et de g^ttdé cOlisid(h?iii 
tien , më dit-il , si tés ttiD^ëil^ bÀSanâeux étaient nits et 
isoles , et si on les voyait soû» leur aspect naturel '; mais 
ils ont une apparence de tet'tii qtii en Ate la bonté e^ ta 
danger. Faut^il vous apprendra (Jue l'Église ledappirottW 
et les seconde , qu'elle Ait tiauie commune avec nous ëi 
avec cesmémesbtittini*s?Olr, Vè^ë le àttV^*, ïMitfi^Ml^ttietMi 
rÉglise juistifie , mais elle Sattctîfiè* "' ,:ii 

Ah ! sHl est aiu^i , di^|è , je itecbnnAh la' vëtli(ë de saéi» 
observations. * 

Vous ne faîtes pas sittetitlon tooli pfes , répi*It il , ^e les 
Guides et CatîKna étaîeùt en' debbrsdugoùvèrôemêwt j' 
Ott plutôt qu'ils 'en étaient les ennetniil , et que noiis , pitiâf 
heureux ou plus bablïes", nous avons nos cbèffset nos eiit^ 
sèils dans le seîn mêihe de la cOur ist du ïrtinijstère j ^ 
d'ailleurs nT)S ministres ont refccmnu Feièellenèe de^ lu 
maxime du cardinal deHictelîeu, tfu*it ftmt écarter h^ 
gens de bien des affaires du gouuemementi 

Quand je m'aviserai doD^tiavatit de vous faire nnë ôb*" 
jeçtion , lui dis- je ,* j*y î^e'fl^chîraî à deu* fois , car vous avels- 
des réponses qui ôtent jUsqu^à la Anolônté de rtîpfiquer» 

L'Eglise , poursuivît- il , a fait bien d autres merveilles.' 

6 
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Qui aurait 08é se déclarer contre les ëvënements iju'elle 
a protégés ou conduits? Qui aurait ose blâmer le massacre 
des Indes, l'extermination des Vaudois , la Saint-Barthë* 
lemy , les dragonnades , les guerres de la réforme , et cent 
autres grandes actions qui attestent sa puissance et sa 
gloire 7 Laissez faire TÉglise , et allons avec elle ; nous 
ne pouvons errer ni tomber. Et de plus , je vous fais ob- 
server qu'il y aurait danger de la contredire. Je vous rap- 
pelle ce mot du Père La Chaise à celui qui lui révélait un 
complot de jésuites contre les jours du roi : Ilnefaut pas 
mettre la main oU Dieu veut mettre le ^ibigt.Ignorez-vous 
ces choses? avez- vous des yeux pour ne point voir ? 

Je ne suis pas , dis*je , si peu clairvoyant que je ne 
m'aperçoive très bien que le ejergé rétablit partout sa re- 
doutable domination » et qu'elle s étend au loin comme 
une vaste mer qui veut gagner ses rivages. Je ne doute 
pas même que la puissance théocratique unie à la force 
aristocratique n'opère bientôt de ces événements éclatants 
et décisifs qui ont jadis illustré et affermi ces deux grands 
pouvoirs contre les prétentions des peuples. 
, Vous en jugez bien, dit-Il , cette union est absolument 
nécessaire ; nous ne pourrions sans elle rétablir le pou- 
voir absolu. Nous avons nos flambeaux dans l'histoire: 
sous les premières races de nos rois , en France et dans 
toute l'Europe , les peuples étaient en possession d ancien- 
nes libertés , et de privilèges inquiétants et dangereux 
pour les trônes ; mais quand la puissance ecclésiastique, 
si faible dans sa naissance , fut assez forte peur venir au 
secours des rois qui lui étaient soumis , elle imposa silence 
aux peuples avec \omnis potestas à Deo, 

Mais pourquoi , lui dis-je , ne tranchez-vous pas les 
choses d'uiu seul coup, et ne faites- vous pas un cardinal 
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premier ministre ? tout serait alors dans vos mains ; ce pas 
de gëant vous ferait arriver en un jour où vous voulex 
atteiiïdre. 

Vraiment , dit-il , on croirait que dëjà vous avez ëtë 
initié à nos secrets. C'est bien là ce que nous méditons. 
Croyez-vous que nous pouvons nous contenter long-temps 
d'avocats obscurs que nous avons faits ministres? Nous 
les avons mis là comme marchepied pour arriver plus 
haut. Mais où avez-vous pris cette idée ? elle est grande 
et décisive* U y a bien des gens dans nos conseils qui ne 
l'auraient pas conçue. 

Je suis bien aise , dis-je , de vous montrer un peu de 
mon savoir politique , ne fût-ce que pour soutenir l'inté- 
rêt que vous voulez bien prendre à converser' avec moi. 
Mais permettez que je vous ramène à ce que vous venez 
de dire tout à l'heure , et qui fixe mon attention. Vous 
disiez que les peuples autrefois avaient des libertés et de 
grands privilèges , ne craignez-vous pas qu'instruits de 
leurs droits , ils ne fassent toujours des efl|)rts pour les té* 
conquérir ? 

Cela serait à craindre sans doute , dit-il, mais on<a grand 
soin qu'ils l'ignorent : nous épaississons la nuit, des t^nps, 
et nous empêchons toute lumière &y pénétrer; 

Ah ! bien , dîs-je , je crois vous comprendre- : on avait 
institué une chaire de droit public dès Français , c'est donc 
pour perpétuer cette ignorance qu'elle a été supprimée 
par ce ministre qu'on peut appeler le génie des ténèbres, 
qui regrette de ne pouvoir éteindre le soleil ? 

Assurément , dit- il ; et vous le désignez bien. Ce vrai 
Gaulois , qui s'attendrit encore au nom des vieux ducs de 
Bretagne , veut bien qu'on entretienne l'heureux souve-- 
nir de ces temps regrettés dont un écrivain moderne vient 
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40 £»ire |6)us\e ^loge ; zoais il ne voudpait pasijue Tonre- 
jPQ^t^t rhi^toire plus haut ^ cai: dans un temps pkis baut , 
on rencontre l'autorité des peuples , et les bornes du pou- 
vpir des rois. Noua connaissons biei:! ces diverses époques , 
lAMS now prenons d&te où où bou9 voulons. Ce ministre 
« V14 qu'on î^tfiit du jour sur Tantiquité ; il Ta replongée 
d^oi l'ob^urité. U a défendue connaissance de notre an- 
cien d^i% public , par la même rai^^iu que les prêtres , 
ans^i bien avisés que lui , défendent U lecture de la Bible , 
de pew qua cett^ l^ture , quelquefois si étrange , ne nuisç 
à la croyance des cboses qu'ils enseignent. Mais vraiment , 
dis-)® y i^ oommeuce j^ çroii^ que vos ministres sont d'faa- 
bil^ gens. S'ils ne sont p^ toujours habiles , dit-il , du 
moins n est«ce pas la bpnne volonté qui leur manque. Mais 
^ quoi ils OQt montré beaucoup d'habileté et plus encore 
de l^rdiesifi , c'est en pUçant |a d^ugc^use ^niversité 
dMt le^r mt^ÎAs d*un prêtre. Ce cou^p , certes , était tris 
burdi 9 Gf^ ce qhoix «^igchait sur les murs tous les secrets 
de notre politique \ çiais il 90us a réussi au-delà de nos 
espérances. 

S'il faut qiie je votis en dise ma pensée , lui dis-je ^ j'ai 
çté fort surpris dei ce choix , car je ne croyais pas que cet 
abbé, que vous avez fait grand-maître, fût digue par son 
mérita d'une si éminente fouçtion. Mais il ne l'est pas non 
plus» reprit- il avec impatience; vous raisonnez toujours 
QOmiue si nous étions dans des temps ordinaires. S'agit-il 
i^UJQUrd'huji do science et de génie ? c'est l'opinion politi- 
que , c'est l'opinion religieuse qui nous importe ; c'est ce 
que dît lui-même cet abbé aux savants de l'université. Et 
nç voyesj-vqus pas que cette université était trop haute , 
et que nous avons, vçiulu l'abaisser 7 Pouvions^ous mieux 
faire ? Et d'^villeurs , dites-moi , quelle est aujourd'hui la 
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place qui ne soit ps pip» haute que celui qui la remplit? 
Si vous mesurez aiusi Thomme i la dignité , connaissez^ 
vous beaucoup de fonctionnaires dignes de leurs fonc- 
tions ; est-ce po^r le service de letat qu*on les choisit? ' 
lyiais si vous i^esurez tous ces fonctionnaires ^ leur dévoue- 
ment^ ils sont les plus éminents du royaume , et aujour- 
d'hui ropiniçn e^t tout t homme f ce qui est bien plus vrai 
que tout l'homme est dans le style. Vous voyez qu auprès de 
nos ministres nul mérite n est assez haut pour balancer 
le mérite de l'opinion ; ils n y sont pas moins intéressés 
que lei; autres royalistes. Placez- vous donc dans le temps 
où nous vivons ; entrez mieu^i dans nos idées ; vous tenez 
trop à vos principes de justice distributive. 

Je vous assui*e , lui dis-je , que je ne tiens point à mes 
i^es , et que je les abandonne volontiers , quand je les 
reconnais fausses. Il ne faut pas vous étonner si , dans le 
cercle étroit où je vis , je me dirige par des principe3 
vulgaires ; mon tort est de les appliquer à ,des circon- 
stances supérieures à toute justice , et de croire que ce 
qui est juste pour un simple citoyen , le soit pour un 
royaliste. Mais ne croyez pas pour cela que je ne pénètre 
point la profonde intention du choix que vous avez fait» 
J*oserai même affirmer que par là vous avez mis l'avenir 
dans vos mains : en effet, livrer aux, prêtres l'éducation 
de la jeunesse , c'est leur livrer Tétat ; et à ce sujet je vous 
fais souvenir que les jésuites, dans leurs querelles avec 
le parlement , en 1 563 , obligés de renoncer à tous les 
privilèges qu'ils avaient usurpés , et même à leur nom de 
Société de Jésus , se trouvèrent consolés par l'autorisation 
qui leur fut donnée d avoir un enseignement public. Ils 
sacrifiaient au temps des avantages qu'ils savaient bien 
que le temps leur ramènerait. Un^^ fois maîtres des esprits 



46 NOUVELLES LETTRES 

et des cœurs, ils étaient maîtres ^de tout. Avant d établir 
leur domination dans Tordre social , ils commencèrent à 
la fonder dans la génération , qu'ils formèrent pour eux 
et non pour Tétat. G*est dans les cœurs de ces jeunes géné- 
rations qu'ils jetèrent' les racines de cette monarchie 
sourde et silencieuse qu ils établirent sur toute la terre , 
étonnée de se trouver sous un joug qu'elle n'avait pas 
soupçonné. Ainsi , après s'être emparés des cœui-s de la 
jeunesse, ils disposèrent à leur gré des rois, des grands et 
des peuples. 

Voilà faire profit de l'histoire , médit mon ami le roya- 
liste. J*alme à vous entendre parler ainsi. Vous voyez donc 
bien que nous avons frappé le plus grand coup d'état , 
et d'autant plus sûrement , que nous sommes admirable- 
ment secondés par la dévotion sincère des princes , et la 
dévotion simulée des grands , ce qui est une même chose 
pour les résultats. En effet , dis-je , notre siècle produit 
toutes les merveilles. Nous n'avions pas encore vu les cour- 
tisans dévots. Autrefois ils ne connaissaient d'autre dieu 
que le roi ; ils faisaient plus de cas d'un théâtre que d'un 
autel , et d'une courtisane que d'un évéque. C'est même 
leur impiété qui avait rendu la société impie. 

Ce fut une imprudence, dit-il, et qui leur a coûté cher. 
Aujourd'hui les pensées peuvent être les mêmes , mais les 
conduites sont différentes. Ils ont reconnu la nécessité d'a- 
voir pour un temps les dehors de la vertu. Cest une con- 
trainte un peu gênante ; mais le but en est si avantageux, 
que cette gêne leur est facile à supporter. D'ailleurs Ils 
ont des modèles parfaits dans les jésuites^ qui enseignent 
si bien l'art de s'envelopper sous cette écorce de vertu. 

Souflrez que je vous demande , lui dis-je , quelle est 
votre intention à l'égard des jésuites. Votre dessein est-il 
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de les rëtablis bientôt en corporation , ou de les laisser 
encore quelque temps inconnus et disperses , remuant 
l'état d'une main invisible , et travaillant au grand œuvre 
dans l'ombre et le silence? 

Noos en étions là de notre conversation , monsieur, 
lorsque l'on vint^ annoncer l'aum^nieir du roi^ comme je 
ne le connais que de nom, et présumant bien qu'il ne ve- 
nait point faire une visite oiseuse , je crus devoir me reti- 
rer. Mon ami le royaliste me dit: Je répondrai une autre 
fois à votre question. Nous en avons bien d'autres i trai- 
ter. Je le quittai , après lui avoir promis de le revoir 
bientôt. 

Je me dispose à faire une seconde visite à mon ami le 
libéral. 

Je sais, monsieur, etc. , etc, 
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LETTRE YI. 



De Paris, juillet 1824. 



Monsieur, 



n m*arrive souvent de m arrêter aux Tuileries pour y 
lire les journaux. Je me rappelle qu'en 1792 et 1798, 
sous les mêmes arbres de ce jardin , je venais lire les ga- 
zettes de cette funeste époque ; et comme les lieux ont cela 
de propre , qu'ils reproduisent facilement les impressions 
qu'on y a éprouvées , je retrouve, en lisant les journaux qui 
se nomment royalistes, les mêmes sentiments dont j'étais 
agité en lisant la feuille du Père Duchesne, et le Jour' 
nalde la Montagne. 

C'est , dans des causes différentes et dans un style dif- 
férent, le même esprit de fureur, le même serment de 
Jiaine , le même cri de vengeance , la même soif de sang. 
Ainsi , monsieur , la méchanceté de Fhomme est toujours 
la même , quoiqu'elle se serve d'attributs divers. Elle croit 
être bien Oacbée quand elle est couverte de noms magni- 
fiques , comme le venin qui se croirait inconnu sous le 
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vêtement d'une fleur. Ainsi sous ces noms si vantés de 
guerre sainte ^ Aid rigueurs salutaires ^ de morale vengée, 
de rojraUsmepur, de ^vengeance dwine ou royale , je ne 
vois et ne puis voir que les détestables passions des hom- 
mes. Je n'ai point oublié que les exécuteurs delà Saint- 
Barthélémy se nommaient les catholiques zélés ^ pour se 
distinguer des catholiques politiques , qui étaient les ' 
hommes humains et modérés de ce temps -là. 

C'était hier , en lisant les journaux aux Tuileries , que 
je me livrais à ces réflexions ; mais les abandonnant aussi 
promptement que ces feuilles éphémères , je cherchai une 
allée solitaire pour mettre de Tordre dans les pensées qui 
me viennent en abondance à la suite des entretiens de mes 
deux amis. C'est dans ce moment que je fus rencontré par 
mon ami le libéral , qui passe rarement aux Tuileries, 
craignant d'y voir de trop près les livrées de la servitude. 
Cette rencontre me fut très agi'éable. Me voyant seul et 
rêveur , C'est à mon tour , me dit-il , à vous demander le 
sujet 'de vos méditations. C'est vous , répondis-je , qui me 
le fournissez par la matière de vos entretiens. Mais avez- 
vous du loisir? J'en ai , dit-il ; asseyons-nous sous cet ar- 
bre antique , planté par cette Médicis qui ne savait si elle 
devait être catholique ou protestante , et qui faisait delà 
religion l'instrument de sa criminelle ambition , comme 
il arrive encore aujourd'hui ; car le soleil éclaire le même 
monde 9 et parait ramener les anciens jours ^ tant les nô- 
tres leur sont semblables. Causons à l'ombrage de ce vieux 
témoin dés massacres de nos guerres civiles , qui a vu 
plus d'agitations dans le cœur des hommes, qu'il n'en a 
vu dans ses feuillages. 

Cette Médicis dont vous parlez , lui dis-je , s*est trou- 
vée dans un siècle étonnant et dans une position admira- 
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ble. Jamais on ne vit autant d'écrits âev& et de cœurs 
magnanimes qu'il n'y en eut sous son règne. Ils étaient 
d'une trempe supérieure à tout ce qu'on a vu de grand 
sous Louis XIY • Si cette reine eât eu du génie et des yer* 
tus , elle pouvait faire des Français le premier peuple du 
monde ; mais elle n'en a su faire qu'un peuple d'assassins 
et de victimes » et elle a couvert de sang et de poussière 
tout ce qu'il y avait de sublime dans son temps. 

Le cœur d'une reine, me dit-il, renferme ordinaire- 
ment toutes les passions des hommes et toutes les passions 
des femmes. Ne doutez pas qu'elle n'eût fait la France 
protestante , si , comme Elisabeth , elle eut eu une rivale 
catholique. Les destinées d^ grands peuples tiennent à 
ce fil. Le cœur d'un roi contient le monde ; mais pour que 
le monde fût heureux , il faudrait que ce cœur fût divin, 
car le cœur d'un roi n'est que le cœur d'un homme , et 
souvent de quel homme ! 

Cette reine dont nous parlons a vécu, comme vous le 
dites, dans un siècle fécond en grandes choses et en grands 
hommes. Le génie de la Réforme avait élevé toutes les 
pensées et ennobli tous les cœurs. Ellle a étouffé toutes 
ces merveilles , parce que la dignité et le bonheur de ses 
peuples n'entraient pas dans les plans de son ambition. 
Elle a régné pour elle , comme tant de rois ont régné 
pour eux. Dans cette longue énumération de rois qui ont 
gouverné les hommes, combien en comptez- vous qui 
aient eu la pensée de leur bonheur? Osons dire une de 
ces vérités dont Thumanité s'épouvante : il y a eu assez 
de rois sur la terre pour en former tin peuple , et les noms 
de tous les bons rois seraient contenus dans une médaille. 
Dans cette longue liste des rois qui ont régné sur le peu- 
ple français , sur ce peuple toujours prêt à s'élancer vers 
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les grandes choses , et toujours comprime datis son élan , 
combien en trouvee-vous qui se soient proposé la divine 
ambition de le rendre heureux ? Deux , je crois , Henri IV 
et Louis XVL Voilà deux roi^ populaires dont les noms 
devraient être gravés sur toutes les colonnes de marbre , 
dans le cœur de tous les hommes , et sur le frontispice de 
tous les empires k 

L'infortuné Louis XVI est tombé dans le gouffre d'une 
révahitiou< C'est un malheur de nos rois , de n'être acces- 
atUes qu'aux grands et d'être invisibles à leur peuple. Un 
peuple étranger à son roi ne peut 4e juger qu'en aveugle. 
Le cœur de Louis XVI lui était inconnu ; et , ne vous y 
trompez pas , il n'a point péri comme roi , mais dans la 
plus terrible fureur qui se soit jamais déchaînée contre 
raristoeratie , il a été frappé comme chef de cette odieuse 
aristocratie. C'est le roi des grands qui a été immolé , 
mais non le roi du peuple. Mais il n'était pas le roi de^ 
grands ; sa mort fut un crime : c'est un sujet d'étemelle 
douleur , comme d'éternel reproche ; c'est un malheur 
d'autant plus funeste que l'aristocratie en fait sa force 
contre le peuple. 

Henri était mieux connu. Il n'y avait point entre soù 
peuple et lui celle épaisse barrière que les grands ont tant 
de soin qu'il ne franchisse pas. Ce grand prince est tombé 
sous un poignard. Ce fut le crime du fanatisme associé à 
à l'aristocratie ; et , vous le savez ^ jusqu'à la mort de 
Louis XVI , qui fut un crime du peuple , tous les autres 
crimes dont la chaîne épouvantable semble lier l'histoire 
de notre patrie ont été commis par le fanatisme et l'or- 
gueil réunis. Nous sommes aujourd'hui témoins vivants 
de leur redoutable union. Qui sait si nous ne verrons 
pas ce que nos pères ont vu ? 
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Je pense comme vous , lui dis-je , que les rois ont tout 
à gagner à être populaire. Quand ce ne serait pas un 
devoir d'humanité , ce serait encore un secret de la poli- 
tique. Je crois mâme que beaucoup d*entre eux y au- 
raient, de Tindination , s'ils ne craignaient pas de deve- 
nir odieux aux grands qui les environnent. 

N en doutez pas , reprit-il , les rois populaires leur 
sont en horreur. Savez-vouscommentils aiment les rois ? 
Ils aiment Louis XIY à vingt ans , arrivant au paskment 
avec un fouet à la main , pour en chasser les membres. 
Non , ce n est point devant eux qu'il faut faire Féloge 
d'Henri lY et du bon roi de Pologne ; ils les nomment 
ks rois de la populace. 

Ce n est point non plus devant eux , mais c^ sera de- 
vant toutes Les nations civilisées , que je rendrai hom- 
mage au noble vqi des Pays-Bas , à ce généreux prince 
d'Orange qui s'est rendu accessible à tous des citoyens, 
qui ne cherche point à se dérober sous la pourpre , qui 
.n'élève point de digue entre son peuple et lui , qui n'est 
.précédé |ni de faisceaux ni de licteurs, auprès de qui 
tous les hommes , sans acception de rang , peuvent arri- 
.ver à toute heure , sans traverser une garde prétorienne, 
et sans subir les hauteurs et les dédains des valets et des 
gentilshommes de cour .^ Peut-être le peuple belge ne conr 
naît-il pas assez le prix d'un roi si digne de son amour ; 
peut-être ce roi est- il contraint à des mesures qui font vio* 
iencG à sa bonté ; mais que ne doit-onjpas attendre d'un 
prince magnanime et éclairé qui comprend tous les de- 
voirs 4c la royauté , s inquiète de toutes les aflaires , veut 
connaître tous les hommes , qui descend du trône pour 
aller au-devant d'eux , et les invite à venir déposer dans 
son cœur leurs peines et leurs voeux ? Poursuis , noble roi; 
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ton nom , il est vrai , *ne sera point célébré dans les hym- 
nes des courtisans , mais il le sera dans les chants de re- 
connaissance de tous les peuples , car un roi juste et gé- 
néreux appartient à l'humanité entière. 

Croyez- vous, poutsuivit-il , que si tous les Français 
avaient laccès libre et facile auprès de leurs rois , que 
s'ils pouvaient encore aller leur demander justice sous 
r arbre de F^incennes , croyez- vous que vos ministres 
oseraient exercer les violences et commettre les iniqui- 
tés qu'ils appellent les volontés du roi ? Mais ils les exer- 
cent impunément. L'infini se trouve entre nos rois et 
nous. Le trâne est à une hauteur que nul citoyen ne peut 
atteindre. Aussi les larmes des victimes tombent sur la 
terre , et la terre seule les reçoit ; les plaintes des malheu- 
reux frappent l'air , et s'éteignent dans le silence de l'air. 
Nous apercevons quelquefois nos rois passer rapidement 
dans des chars ^ comme les peuples d'Orient aperçoivent 
les leurs passer dans des palanquins. C'est tout ce qu'ils en 
voient , c'est tout ce que nous en voyons. Vous êtes ici 
dans ce jardin bien près de leur palais; vous croyez être 
bien près du roi ; lespace entre vous et lui est incommen- 
surable. Comment franchiriez-vous cette barrière impé- 
nétrable placée par l'aristocratie ? Comment vous ouvrir 
un chemin à travers cette armée de gardes, de soldats, de 
satellites étrangers , de gentilshommes et de valets qui 
encombrent et ferment tous les passages. Etrange erreur 
des rois de se cr^^ire mieux gardés par la force que par 
l'amour ! 

C'est là l'éternel sujet de nos plaintes. C'est ce mur 
d^airain que nous voulons renverser , c'est ce chemin qui 
conduit au trône que nous voulons nettoyer. Nous gé- 
missons d'être dans un pays où la qualité de citoyen est 
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plus basse qne celle de courtisan , où tous les ressorts de 
l'état sont dans les mains des courtisans , où les ministres 
n'ont pas honte de l'être , où le roi , enveloppe d une tri- 
ple armée de gardes , d'étrangers et de gens de cour , re- 
culé de ses peuples à une distance infinie , est pour eux 
comme une idole invisible et muette. 

Je pense , lui dis-je , qu on peut expliquer de deux ma- 
nières ce dessein qu'ont nos rois de s'environner de gar- 
des et de courtisans* Ou ils les jugent nécessaires au luxe 
et à l'ornement du trône , où ils se croient plus en sûreté 
au milieu d'eux. 

Si c'est comme luxe, répliqua -t*il , il est vain et fri- 
vole , et peu digne de rois qui régnent sur des nations 
nobles. Ce faste asiatique inconnu dans l'Europe , ex- 
cepté de nos rois y peut convenir aux pays de servitude et 
d'ignorance ; c'est la décoration de l'Orient , et bien di- 
gne de ces contrées barbares qui ne sont remarquables 
que par la pompe cp\ les a rendues célèbres* Tout le 
monde le sait , l'Orient n^a que des sens : on n'y connaît 
ni les plaisii*s de l'intelligence , ni les voluptés de fâme ; 
l'âme de ces peuples est toute dans leurs yeux et dans leurs 
oreilles. On n'y peut émouvoir les hommes que par des 
objets extérieurs. Mais nous , pour qui rien n'est si beau 
que la justice et la grandeur d'âme ; nous qui regardons 
les vertus des rois comme les vrais diamants de la cou- 
ronne ; nous qui , comme disaient les anciens Romains , 
sommes nés pour Thonneur et pour la liberté , ad decus 
etUbertatemnati y que nous importe cette pompe orien- 
tale , propre peut-être à l'enfance des peuples , mais pué- 
rile dans leur maturité. 

Que si c'est pour se mettre en siireté que nos rois se 
cuirassent d'un triple rang de gardes , de courtisans et de 
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valets 9 ils peuvent interroger Thistoire , qui leur dira s'ils 
ont trouvé leurs ennemis dans le sein de leurs peuples , 
ou dans le sein de leur cour. Le sang de leurs aïeux ruis* 
selle autour d*eux ; qu ils lui demandent quelles mains 
Tont répandu. Est-ce le peuple dans son mécontentement, 
ou n'est-te pas Torgueil dans son humiliation , ouïe fana- 
tisme danâ ses alarmes ? Entrons dans les derniers siècles , 
et voyons ce qui s*y passe. Henri III est poignardé dans 
sa chambre , au milieu de ses favoris ; Henri lY est poi- 
gnardé dans son caiTOSse, au milieu de ses gentilshommes; 
des assassinats sont tentés sur Louis XIII, des empoison* 
neqients sur Louis XIY et sur le grand-dauphin ; une 
mort violente enlève les ministres et les favorites des 
rois ; Louis XV est assassiné dans sa voiture , au milieu 
de ses courtisans ; le dauphin et la dauphine meurent 
empoisonna. Dites-moi , vous qui aimez la vérité , où 
voyez-vous le peuple dans ces forfaits ? Vous ne Ty voyez 
que pour en témoigner son horreur , et faire éclater' sa 
douleur et son indignation. 

Nous ne remonterons pas plus haut , car la liste des 
forfaits est trop longue ; mais j en ai dit assez pour prou- 
ver à nos rois , si nos rois écoutaient, que les glaives par» 
ricides ne sont point dans la main du peuple ; que les 
dangers sont près d'eux , dans le sein de cette cour où 
toutes les passions bouillonnent comme les matières 
sulfureuses dans le sein des volcans. 

Voilà , dis-je, des vérités terribles, et des faits d'une élor 
quence accablante. Ceux qui en sont accusés ne laisseront 
pourtant pas d'y répondre : non pas en repoussant Tac- 
cusation , ils n'oseraient ; mais comme des criminels sans . 
défense , par la récrimination. Non seulement ils arguent 
de la mot*t de Louis XVI contre le peuple , mais ils peu- 
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vent reverser sur lui le sang du dernier prince de sa mai- 
son , car sa mort est aussi un attentat populaire ; le fer de 
l'assassin n'a été aiguisé ni par la superstition ni par Taris- 
tocratie : le coup a été frappé par le nouveau fanatisme 
de la cause populaire. 

Quand un grand crime se commet , reprit-il , le sen- 
timent de l'horreur précède l'examen qu'on en doit faire. 
C'est ce que j'éprouve à la nouvelle dun attentat extraor- 
dinaire. En même temps ma pensée active et inquiète se 
porte sur la passion qui l'a conçu ; j'interroge le cœur 
ulcéré qui a renfermé cette passion puissante et terrible 
qui tout à la fois donne le conseil du crime , et met sa 
gloire à son exécution. Ehbien ! n'en doutez pas, la même 
haine qui a été si inexorable pour Louis XVI , a iinmolé 
cette seconde victime. C'est cette indomptable haine, 
cette invincible horreur de l'aristocratie. Cette haine dé- 
borde dans tous les discours du meurtrier. Voilà donc 
deux régicides dont il faut accuser la cause populaire. Ce 
sont les deux premiers. Examinons si la politique pré- 
sente est pi*opre à arrêter le cours de ces attentats. 

Ici 9 je vous demande toute votre attention , car ce 
que j'ai à vous dire est fort grave , et d'une effrayante 
conséquence. 

Ouvrons l'histoire , nous y verrons que jusqu'à deux 
cent^ans près de nous , nos rois se sont toujours jetés dans 
les rangs de leurs peuples pour combattre et dompter 
l'insolente aristocratie qui leur imposait des lois , balan- 
çait et enchaînait leur autorité. Ainsi ils sont redevables 
de l'agrandissement de leur pouvoir et de l'unité de la 
monarchie à la force et à l'amour de leurs peuples, qui 
les ont afiranchis de la tutelle humiliante et dangereuse 
des grands vassaux. C'est sous le ministère du cardinal 
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pon4^i'Mce artstoorâtiqiie. Il a ëteint dans le sang même 
dp land[>leaie aa gloire etsa pirissaiioe, maisiMm pas son 
ambition. Mo^ roi* paraissent avoir oublié à qui ils doi- 
vent Téclat de leur trône , Télévation de leur dignité et 
la grandeur de leur pouvoir ; et aujourd'hui , €liangçat>l 
imprndemme&t de sentiments et de conduite , embras' 
sant une politique c^Hitrairevâs se jettent dans les rangs 
de l'aristocratie pour combattre leurs, peuples* S'ikpar- 
venaient à lea subjuguer par les eKwts de laristocratîe , 
elle leur ferait payer cher ses superbes secours ; elle leur 
demanderait 1? privde sa victoire, et arracherait de leur» 
mains la puissance dont elle a âé dépouillée. Il arriverait 
alpis que ces rois mal conaeillés , menaces de nouveau par 
Torgueil et la rivalité de Taristlocratie, seraient Crarcéa de 
redemander k leurs peuples let mêmes secours quiiès ont i' 
soustraits à sa cruelle domination. 

Voilà rhiràoire des rois de-Franoe en vingt lignes. Je 
voua découvre ainsi pourquoi il ny eut jamais d'attentat ' 
populaire: contre nos rois, c'est qu'ils faisaient cause 
oooamunè avec leurs peuple^. Je vous découvre auési la • 
cause des deux, attentats imputés à la haine populaire, 
c'est que nos roîs , soupçonnés d'abandonner les intérêts 
de leurs peuples , o«t paru faire causo commune avec 
(aristocratie* 

If Qus devons done prévoir que désormais les dattgc^râ ' 
serout du o6té du peuple , si les rois se maintienuent dlBctis * 
cette imprudente politique où les ont engagés des conseil' 
1ers de la courottiïe aussi ignorants des choses passées qutn* 
hjEdnl^ aux choses présentes. . 

De tant d'hommes qui étudient l'histoire , lt|i dis- je , 
cooibien peu savent en tirer une aussi solide instruction ! 

8 
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Ponîr .mfri » )e ne ctains pM de dire que j'uiitie beaucoup 
misux vms l'enteodie commeifter que de la lire moi- 
méaie. Vous faites TOtr )iiMja'i la dëmonatration que la 
teiidaiice.iieees8aizB.de lleriatoeratîeest de subjuger tout 
en^^èmble Içs rois et les peuples que la nefiaee d'un même 
daager devrait rendre insëparables , et dont Tunioii est 
commandée par la nëeenité d'nne égale et même x^is- 
taoee. A prendre ki çlioses. par les apparences ,^il semble^ 
raît que ^aristocratie est le seul appui de la couronne ; dn 
n;ioiios elle le dit ^ elle s'en vante , et beaucoup lé ci^oient, 
la voyant autour du trAne* Elle va mémc^ jusqu'à pi^ten- 
dre qu elle est le seul garant de* la légitimité. 

Les apparences , repxitnt , sont pour l'ignorant vnigaire 
qui n'examine point les fieiits et ne pénàtre point les hiten- 
tioBS» Si nous voulons ausslen croire les aj^renees , 'qn*y 
a441 de plus humble que la morale des prêtres? Cepen- 
dant cette humilité dispute, i Taristocratie^ toutes ses 
prééminences , et s'élève.aù-dassus des rois m^es. Mais 
pouv- détruire les allégations de rarislocratie , qui étale si 
fastuevsfment aujourd'hui le dogme de la légitimité, il 
ne 'fout que le vouloir. Qu elle réponde ; quer faâsaft-^le 
de^ee dogme ^ qu^od elle voulait détDftneF Henri IV qui 
éiai^ VQilsi légitime? Élaitree.le peupler alors , -ou la ho- 
bleM) ealJlplique , qui était révolutionnaire? N'y a-t-il pas 
eu des temps où elle a disposé de la couronne^ à son gré? 
Et pour, nous rap^roiier dunâtre , était«diie> fidèle à son 
diQgitiQ.de la légitimité , quand elle offir^^^ ^ services à 
Nappjléw <{ui ^^^^ ^i peu légitime , et qu'elle voulait être 
Tomement de son trAnie^ ne pouvant obtenir l'honneur 
d'en être l'appui ? Méprisons ce vain langage , et croyez' 
que Tarisitoicratiea'aep'ômmode de tout , pourvu qteeson or- 
gueil soit satisAiit. EUe n'&que ce seul sentiment , et pour 
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]ui et pur lui , elle ferait fléohb' t^uteft les oonsidéraUoiii 
biun^iiK^ ;jet lorsque voi» Teftleiidex à la Chambre vanter 
son patrîittistiie français , lom d^eti être dupe , ero]fses avec 
moÀ ^*e|lp ffeiMifiit sa patrie , si elle ne pouvait y ineiâre 
en vigueur son dogme des privilèges et des ^upérioritës 
sociales» Cestle ^ul dbgme auquel elle est toujours fidèle, 
car sa natuve n'esl qu'orgueiL 

Je venjE.! .poursuivit- il /vous fair» voir jusqu'à quel 
degré d'extrav9gan$e et d'inhumamté cette passion peut 
emporter les hommes ; à peiùe oserez- vous me croire : au 
temps de VwMgration , un courtisan (la prudence me dé- 
fend de 1^ nfoaDQauf V) 9 disant au roi qtie la révoluti<m de 
Fraùce n'avait été. faite <{ue par fes roturiers,^ lui donna 
le conseil ^ .pour les punir et les . aiilir à jamais j.de ne 
morUer dam son earrosse qu^en moUant le pied sur le 
dos. d'un bourgeois M, Tel était , selon œ noble courtisan , 
l'insupportable outrage que le roi , i sa rentrée , devait 
faire à ^trente, milliei^s d'hônulies destina à être le mar^ 
chepied d un homme. Ah ! m'écriai>je , quelle horreur et 
qud délire 1 Soyez assUré , r^rit-il , que ce coâseil jent 
paru admirable à toute laristocratie de France, 

Mais , luj dis- je , vous dctv^z. avoir en bien haute estime 
ceux qui sont, nés dans le sein mâme et dans les premiers 
rangs de cette •aristocratie , et qui ont assez de ^pi^andeur 
d*âme pour s'élever au-dessus d'un préjugé si puissant et 
si flatteur? 

. Ce n'est point à ces âmes élevées , dit-il , que nous dis- 
putons la noblesse. Elle leur est bien acquise , et nous 
voudrions Tagrandir encore , s'il était possible. Nous ne 
pouvons trop louer ni trop honoi^er ces grands citoyens 
qui reconnaissant la dignité .de l'homme et la. jwtice de la 
cause populaire , s en font les soutiens , comme ils en sont 
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rhomiettr. Leur nobleue ne sous porte p<HBt ombrage , 
car ils ne nous empêchant pu de l'acNjqérir comme eux. 
Ils ne nous tracent point un oerde humitiant où nous de- 
vions rester. Us nous appellent i leur hauteur, bien loin 
de nous prrfdplier. Ils nous traitent en hommes ^i peu- 
vent devenir diimes d'être leurs éff«ux. Hs rendent ce t^ 
moignage public que la vraie noblesio est dans le cenir , 
dans les vertus , dans les services , et que la noblesse de 
naissance est la chimère de ceux qui sont incapaUes dVn 
mériter une autre. 

Ce serait ici le lieu de vous iaire connaître l'esprit po- 
litique des grandes faniillesde France , et de tous les mon- 
trer sous un aspect qui n'a pas encore été présenté. Je 
percerai l'histoire à jour , et je vous ferai voir quelles sont 
celles qui ont été favombles/ ou funestes au bonheur de la 
nation française. Je les classerai de telle sorte que vous 
connaîtrez celles que nous devons ou chérir ou redouter. 
Je vous découvrirai lès principes d'intérêt , de politique 
et de religion qui déterminent le oaradire de ces famil- 
les , dont les unes ont toujours traité le peuple^français en 
esclave et en tributaire , mais dont les autres , plus jus- 
tes et plus humaines , l'ont traité en société de citoyens. 
Les unes n'ont servi que d'appui au pouvoir oppresseur ; 
les autres ont été ses boucliers contre l'oppression. Je ne 
veux point aujourd'hui désigner à votre haine ces familles 
éternellement ennemies des droits des citoyens ; mais je 
désignerai â votre amour et à votre reconnaissance ces fa- 
milles bienveillantes et généreuses qui les ont défendus 
contre les efforts de l'orgueil et de la tyrannie. Gravons 
dans notre mémoire et dans le cœur de nos enfants les 
noms glorieux des Lbôpital , des Goligny , des Richelieu , 
des de Thon , des illustres Choiseul , des d'Ormesson , des 
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Segnter , des Mole , des Malesherbes , des d'Âguesseau , 
des La Rochefoncauld. Voilà des familles chères à la Fran- 
ce , qui ont été les appuis et les consolations de nos pères ^ 
et dont quelques unes sont encore aujourd'hui nos plus 
chères espérances. 

Mais, dit-il, le tsÉxtips^noiis gagné*, tktnsun autre jour, 
et quand nous aurons de nouveaux loisirs , nous en parle- 
rons avec plus d'ëtendue. Là-dessus , nous nous quittâmes, 
avec le désir de nous rejoindre au plus tôt. 

Vous remarquerez , monsieur , que dans cet entretien 
j'ai peu parlé. J'étais si attentif à tout ce que j'entendais, 
que mon esprit ébit comme en arrêt. Je suis assuré que 
vous j prendrez autant de plaisir que moi. 

Jq suis , monsieur , etc» , etc. 
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LETTBE VII. 



Oe Paris 9 août i824« 



MoirSiEUB , 



Je suis encore si étourdi de l'attaque dont je viens d*étre 
témoin , que je ne sais si je pourrai mettre beaucoup d'or- 
dre dans la lettre que je vous écris aujourd'hui. Je me 
trouve rarement dans des occasions où je vois de Tempor- 
tement ; vous remarquerez même que mes deux amis , 
dans leurs expressions les plus vives , gardent cependant 
une certaine mesure ; mais ce matin , étant allé voir mon 
ami le royaliste , j'ai rencontré chez lui un personnage 
atrabilaire qui , jetant sa colAre sur les ministres , les a 
foudroyés d'une éloquence toute nouvelle. C'est le mot 
propre , monsieur ; car ses paroles étaient des foudres et 
des éclairs. Vous auriez eu peine à croire qu'il fût du parti 
des royalistes : il en est cependant ; mais vous savez qu'il 
existe entre eux une si grande diversité d'opinions et de 
volontés , qu'il ne sera jamais possible d*en faire un corps 
bien lié et en harmonie ; c'est ce qui fait même que ce 
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)>qpMi serait si pên- redoutable , » }e poiiToir n^étd{t Ôaûs 
ses maÎBS* 

• Jo.n'ai point vu le commencement'de cette scène ; mais 
f^én-aiassez entendu, etplus, >e' crois, que lesminis* 
très n*«i voudraient entendre. J'ai bien remarqua qtfîl 
faisait quelque distinction 'entre eux r Vous pourre2( là 
faîré vous-mêitae , et juj^er sur quelles- téfes cet orajge fe^t 
tombé pliis dii^edtement. Aprè^ avoir iémoigné- son ûié- 
«^teatenieiit et: son nid|»*]s de" leur cènâuite poiftîqûe', 
« <^î soiit èèst hommes , dit-îl J <jùî ont pris le timon de 
» l'état ? Qui leui" a enseigné! art si sublime et si diffioiré 
» de conduire les esprits et lescceiirS? A-t-on pu appli- 
^ 'qticr de si petits hommes à de si grarides bircdnstalicest 
n' Apprend-on à devenirriûlnistre xlansTétude d un pï^o- 
ii* euréiiroùd'tinr notaire ?:K*«sl^cé pas la même main qui 
n fkH les -gnlnlds' cœurs , qui faîkïes grands ministres ? 
iP<^pdtàvë«^kréitl; attendre dTù'âelItiië commune nôuAii 
» d'une éducation ^populaire? Quoi de ptns funeste âut 
W't^oiis et aux'^j[>étipleK que des hommes médiocres dans'des 
» fi>Bdtk>ns sttMîmes ? 

- ''* Malheureuse' èëndilîon des rois, s*est-îl écrié , à qrii 
f> ^OA jette des mifaisCres (jpi leur sont imposés par lés 
il faétîMs et i^s èoiiÉrtisaiM ! Déblôrdble nécéssfté'dè ieulr 
» cœur ifoyrfl -et îsiagnanîâte , -âc se trouver en contact 
ik obligé ariee des-esprîts bornés et des èfincsTétrecîés , * *mfi 
11* !i-ynr^SsSeiitf 'ie\goiivérnëmen'tide sentiéients v'ulgairèset 
il ihé^rîsàbles", et font dcscendi'ële iitfûe jusqu'à en^ , !nfe 
«'pouvant s'élever 'jusqu'à lui! Certes-;* si je' comprends 
» bien ^â royauté i^ elle est la sèuïte'db totis les sentiment!^ 
W tes'plus noble» et les plus généreux , et lôrsan'ilsiffèdé- 
^ 'œulent point tie cfette haûteùrV c'est que lei ccbm^s dds 
b) rois sont ck)mprimîéset fermés par des'niaitis misérables. 
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» Ainsi I i la p^f^ de ç€» élans snbUinies et copiolanA^ ^fd 
» sortiraient de ces nobles cœurs , nous ne voyofis qo^ies 
» viles passions de ceux<]ai les environnent, lesvengean- 
» ces, les délations, les persécutions, Tintolérance, en un 
n jpaot , tout ce qui sengendre dans les petites âmes. 
n Entrerait-il dans Tesprit d*un roi de diviser ses sujets 
Il pu catégories , en: royalistes purs , en royalistes mo- 
9 dérés , , en libéraux ■, ^n jacobins ! Ce l^e peut être 
1» l'œuvre que de n^iijiistres qui portent dans cette région 
» élevée Tesprit de coterie et de province, et to^. W.bas 
9 préjugés de leur étroite sociétés* 
. .9 Quand Nj^pplé^ étendait son bras ^ur»r£urope » ses 
« ministre venaient-ils lui dire qu'il y avait dans l'empire 
1». des émigrés , des V9n4éepf ,..des. républicaina , des 
1», }^Qurbounistes7.Que li:|i import^M^^ il n'en avait uni 

Il >f]^n ; tpus pbs^s^iflnjtj tow[,prwftî<^>>tf.la»;P^^ ^jsou 
^; gPPVPrflÇTOjçpt ^\tous éty^nt ■ çfgpçtrjf^V j^i: , h tmmyer 
n,ine^it qu'il imprimât, .VoiUr^gn .. \ 
; .)».AppeUereK<vQus dç ce nom cf quis^.^passe souScnos 
» yeux ? E^t-ce gouverner que de .vi<4^i|(|QK: 1^ société , 
n .briser toutes le&existeoces » ra^gfSt Imp^iîtjs ei).| bataille, 
Ji.ïaii'e un pouvoir de la délation, avilir toi^s les fonction^ 
».pf irep , ne ço;p4wre Jjef hpm'mea gi^. pa^r. I41 ii^enace, les 
f forc;e]|r k ji'hypocrisie » établi^ l'ii^uisUipp .civile et vçli* 
T^sieujse , saisirloutçs j^f,l^assffise^;d»,C^B^,b^^ 
» le^. mettre à, profit,,; jçtei; la. cçrruptio^ dans tou* 
?^ tes^ l^S yeine^.du f;o;q[^ SQç ial , a^fiTm^r M n^o^ale de^ 
njx^j^ipns.par rini^me,;^ioaQa{)he de 1^ séduction et del» 
ji fraude , et fonder un ^t politique sur les vices et la mé* 
» .cf^anceté des hommes ? Voilà pourtant le trop fidèle 
;?. tableau de la France ! Voilà les belles œuvres de vos 
» ministres ! Est- ce ainsi que l'oçt.x^pnduit des peuples 



» éclaires? Sont-ils mmîsjij^'d'imroi-âi» f^Mriceou û*m\ 
n roi d'Afrique ? 

}» Noble peuple français; ft)ouU-t>il avec un accent 
» pluç élevé , peuple magnanime ^ i^fa^tm gouvcmem^t|() 
n généreux ejt juste HsjtMt toler aux exii^miiéi du monde 
» par un seul mouvennent 4^ t^te, tes; hellei et hautes 
31 destinées devaient-^lles tomber et périr en des' mams 
» si basses et si honteuses ! n i 

En disant ces derniers mots, il cfst sorti brusquement ,> 
et commeemporté par son indignation ^ laissant -mcFn 
ami le royaliste un peu embarrassé, et moi immobile et 
stupéfait d'un dii»^urs aussi fulminant, et^iuquel peut- 
être il n'y avait pas ttopàj^Qudre. »: : 

Revenu de ma surprise ,. quel e$i ^ dis*jé , ce terrible 
adversaire des ministres ? Quelle force de langage ! quelle 
hauteur de sentiments! quelle. éloquence d^aignéusel 
quelle écrasante philippiqtt^ I .Oe n'est pas ^&\xrx ennemi 
du commun ; si les ministres en avaient beâuéoup decettê 
espèce dans la Chambre, ils ne pourraient envisage la 
tribune', et ils n^atiraient rien de mieux à faire que de 
rentrer au plus tôt dans la poussière de la Gascogne et de 
la Bretagne. Mais vient-il vous voir, souvent? — Quel» 
quefois. — Je serais' bien fcharmé de* le rencontrer encore ; 
ca¥)*aime la haute expressioû 0t les sentimehfà hardis. 

' Celui que vous tenez d entendre ,' me dit-il., est un 
ancien ^t fort bqn rpyaljlste; ihais H ne l'est pas âfelun 
nos principes. Il appartient au'système de M-. de Richelieu , 
et vous voyez que tout ce qu'il dit est empreint de la no- 
blesse et de la magnanii^ité :qui était .le caraictère dis^ 
tipçtif de la politique die ce ministre. Je veux bien avouer 
qt|^ ce système était ti^s favorable au bonheur de la 
jB'jL'anoe et à nos rois mêmes \ mais il était funeste à notre 

« * 

9 
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parti 9 et totit«Jk-fait contraire à nos plus grands intérêts. 
Le duc de Richelieu avait des vnes générales, et nous en 
ayons de particulières. Son âme indépendante ne voulait 
appartenir à personne. Il s'était placé au-dessus des 
hommes et des partis , et prétendait gouverner comme 
d-nne région supérieure. Cette hauteur nous écrasait^; 
nous Tavons fait tombel^ de son élévation , qui faisait obs- 
tacle à la nôtre. Ce ministre affectait dé traiter les Fran- 
çais comme s'ils étaient une nation de tous gentilshommes, 
on. comme si les gentilshommes étaient de niveau avec 
tous les gens du royaume. 

Une voulait nous donner aucune préférence m'arcjuée , 
ne nous laissant de chances favorables dans Tétat qu'aux 
mêmes conditions des autres hommes; ce qui obligeait 
les royalistes à de nouveaux services qu'ils ne pouvaient 
^rendre , et à de nouveaux talents qu'ils ne pouvaient 
acquérir. Cela était tout-à-fait injuste et humiliant : in- 
juste , car c'est contre nous que la révolution a été faite, 
et par conséquent c'est pour nous que la contre-révolu- 
tion doit se faire ; humiliant , parcequ'étant nés dans des 
rangs supérieurs, il était odieux de nous réfouler dans le 
iliilieu de la nation. 

11 est certain , dis-je , que c^étaît jeter les royalistes 
dans une fSeheuse extrémité , et les exposer à de cruelles 
humiliations , que . de leur demander les talents et le 
savoir qu'on est en droit d'exiger des autres hommes. 

Je suis bien aîse , reprit - il , que cela vous paraisse 
-injuste. Le talent et le savoir "étaient autrefois les 
moyens des gens de rien qui avaient à se faire jour 
dans le monde. Us étaient oUigés de les acquérir, 
é'ils voulaient corriger un peu la bassesse de leiir fortu- 
;.mai6-ees avantages ne pouvaient être en estime parmi 



nous , do&t la condilion était toute, ùito ta nfilasànt ,- et 
^[ui avec notre nom seul ^^enions.rang^' dans Tëtat. et nous 
ep^parions de dfoit des cl¥U?g^8 civîksiet iniliûâies': cen?^ 
tait point le&homiAes, c'était l«s nomsqu'^cmpiafait'diMiv 
les cadres. Toute la tipbl^^.&ansçidbe lëtnit^ilè^^ ^aaié 
le mépris et l'aver^onidés lettre «^ eoiaBafcie^skémùigùiq 
Vand^n.iufii'ephalde Birî^jMic vliPiim dans^ette^ 
nviis.cpiieut4a;&ni»ai9^(de>'fiP<:irep«titîr : jc'éstpobi^qmfc 
Yous.renjifirqueai dans »Q4re* palpitant dlfakHDsnç&dié^bttiM 
\^8 dece n^ite » qu'ilsiabtoddiknait^Qtaim'claiBtessulMl^ 
ternes ; maiç cettetignaraAcefmâme était fai'disttnetfioiiidÉt 
ces ;te9»ps-là.j;]Lft ^^i^.r^Qodait jài tpùt ^ef, valaitpilîî^ 
que tout. Cet a¥(int0gQ ^taU^%ÇJlQmeptlCQn8iâi$rBUev^«tf 
il est redevefru d'ûipt aig;;9tX¥Ïppiix » sous*le 'm^nistèrei^ci^ 
tuel, quevous^ne t]?ouVQrÎQzpas eaFtahceanb^ralg^ntliU 
homma (y^.v.piulut lécbsQgj^.^.qmlité poimtottlewiiwir' 
de M« |Qii,^^r.«t d^.M«^Royer-<^Hârd. Yoàsmxye^miêài» 
qu à I4 jGbitxiibne ;la |dupAf 1^ ée^ ndtnés ae. £d«txlsiniiBarjiq 
ne,pais^ff>Piç§Miyer L'él%;ii«nce» iiài'aecifsaBant d'Éirâîrtniife 
pri^i^e pjopp^ai^t ^.>lsi,|tft,1(CMdr»ient psb quic&Dfeiir allât 
ptojçif^qvefpfim^y i*plfdr0\du^ jour , U dé&rm^imia 
le roi quand même ; mais c'est le style de.Sfburte^ i#à 
r^loqmâ^<9ft;l9t#it,Q9i4D|^lP»s., £kBt<{U€t:m6fr;poébe4oiip^ il 
r^Qfernie-iilliiVWverfieiUip^^ loi., ùu e'e^ le pnaidkigHesMt 
cq^tre.i^di ^#iiiemi$. Tioutel^riiistoire deEcaadèi^^h^ms) 
deuxânsestd^^se^^s^uJAmbts. £t^ aTmlsÉ)C|usbeÀiitide 
plus? h^ 4nii»istère ^^ sii»rtP)|Sifflire uneHaJOTitétikiatëi^ielli» 
q^i p§vt dëS^r^vainoreiQ^tM iMinûnorîAcB^iritqelIei^ 
f Je i^iK ititeiTomps^içi > lui dâs^^ , poutiiréusifairB »i^ 
n^YIQttfti^: Q^Maii^iea j'avais x^^isQu ^:cUlla>nos:fixéQiMeiKts 'eni 
iJl^eti^AS , df^ lYO^ j^ptoçlikfir v4Âe iitiglratii2udeuepims ks: 
miais^çefi* iQuels service^ plusr signalés^ poiitaiflixt^îlsîTQax 
rendre que ceux dont vous venez de parler ? 
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O mlmUfoiat «iMàr dit-îi 4e iîotiâlesAvotr rendes; il fiml 
uoiii lesattnren.iEk V tilèUê^^ow faê^ lui dis-je, «i pleine 
^bfsesaien et en yobîtfânffM» entière de ces faveurs si extra- 
Mdinâiras.ifuaiiaeUcs'i^ons paiiaiBsez avoir renoncé ponr 
|flH^iii3Br?:Et!<pn ravivk 'fàmiiia son eût été 

possiblejde frans les vendre ? Nta , ^ons n'attres jamais 
^asesi^ïenoetiS'peQr TÔsmintstres $ vous detriei'Ieur Sefet 
dM^telMf^dibu leate^ lest niables Tilles du royanme. Et 
drfttUèdra, :sont«ik^aboat d^e-lewr carrière 7 s^v^fc-irons 
i^ieL'^wnriToanieétiprotnis. €értes ^ s'il faut conclure de 
kC)fin*^li^'coéiiiiéiK»mMts ^ 4f3^\ent sem pas la des- 
tMpïàyui ptLTAitfiii', A son 4élM^, eM déjà rentré dans 
tnptQiM^dine 4 etf q»i sèmblie n^avoir pins d'afùtres sôind 
ijpnmdvèqne deJa rew^m. à»altaqaàble ! Et quels elforts 
idéliie .àvoB^mns i faire? ^tm n'âv^' qne deé otdres i 
dtalMODi :¥iÉEn«fpàdès!tnittiStm6 qui n*oseraiéttft vous dé- 
SQbéin9cVfnsdÎ8posi»à'Wfre gti^dela liôuté puissance dn 
pfsBn(nflriflvldiat0e;»^eilcl-esf AinSmiifte i, et telle f|uV>n peut 
dÎMijo^il'è tms90)«Mii^si£^ , ginsi^'on le dh 

sAli. antéeflns':* des ^ ootniÉiaJttdcMIr dtf ïk garde pcéto- 
iirân^w>Cièb&iiÉîatie'pent»ce*«{«^) vetft , et il veuft ceqne 
^lens^viNiifc^. >'> '-''^ ' '^'-^ ^''•"' ; '^•*" ". ••''.• '* *' • 
!> JejfliH8'<t]MM;Mé!,'me,di4^II,''^i0'VonS'prey[6)&4ett pour 
nos HjîttikMS) et fl'ne ]tt^en4xiû«Sl%l pas d*«y(Miter que no- 
trsrinspatitnnéinons rend-qttelqnefois injuateSé I^es parti* 
aisis' de Ja politique 4e Mr de Riclielieu peuvent A bon 
di:(oit ItedrJdtevjcottnn* itsfont.' Le ministère étant arislo- 
craliqiir V ^et «néb pas^iiatioaài,cesontnos ^minist^s,' et 
B^npasies leurs : lions pcintons quelquefois être mécon- 
tents id'«ù>^>ofmmeib peuvent^ l'être de nfMs; mais ce 
aottt:des:qaâ7eUé8 éb^ famnile , qui n'ont aucune importan- 
cej))Ct.qiii)nie font obstacle ni à l^estime ,'<ni aux bienfaits 



réeiprôqiies$'m.i:l*Qii0Qiiibleiâe noppscqetfi; etikt^ ecm-» 
tinuflî-tfilv je.T0ttX»biBn voWQonficrleplitn cpsenousinnçni 
arréti» , .deroonoert avec ' eux , pour lâmeitler'ie fçomftv* 
ineioifixii'arîdlôèrtttiqae ; le Uer dans tûates aespartâes^f vé-* 
diiiiTQ tout «es mouveoMuts i «n «edl teisort , et pour l'a»* 
aeûîc«ofiii:8Uff latété de ses ennemis etdu praple ; eifiuito 
«nemouacchie de.marbre ; car c est asmai' que doit être l'ë^ 
dificede-laimompicluâfiraiBçaiflar' DfoM AfqpliqiaeEona aiox 
tenpafatàrs VtxpiiisucitjaaémB^de la.mroluAieiii, etsur^ 
iaài osttè/maxime xl'iAk Toi quidevtaitcéti» swjats Mfàm 
gouverner les Français auea une unain de-far», ^jcmtpertp 
d'un^garitde v&loum^ Mais prdttz-moiiTotieiaïtentlon^ 
el né perdea pas de vAé qne ku» plans ne sdnt qpepkxm- 
soires-, et ne serant.en vigueul: que }oscpi'au )ouv qù nou^ 
prendrons un parti sur la charte , dont je vous paden»» 

tout à:l']MMre^' ft-è.i ... 't :•.;•) ... . ) •>./ 

..::V(taifl 9Ç99ti(fXkiiMiis ies^mkiîfllènapimédeiUiB,' l'iidnii' 
pîalasition livnfe à! tMste sspàce ^gens, sans distinc^ioit» 
db saaget de naisâaos^o Mtefntenant, les prëfisrftuvesef lea 
SQn8*<pKtfQdtUTesne ie]X)iit'plns.qiiieidans:ia main des gcnf 
tils&0flMBe&; aiwty panoette unité ^td uni seul, bras noua 
einbsassons la.Eraaae ; iSâcooi^di des' niâiiites - intérêts' ifera 
l'âeodrd dé l'adminiatration. Voiis^iveyee'â'mvcbupd'-aiil 
ce liel«nsemblede touslesagéntA du gôaverneswaôrt^ -qui 
n'ont qu'une pense e » et dteit tous les nioimmeittB ne «ôn^ 
qu'une aotîon*'»... a ... . > 

Yoîlà ,,' dia- je , une idée principale admtvable; c'est 1& 
savoir poser ^es baae». Il est oertate qawe.detprëfetS'de 
toute condition étaient ooiitrairts à i^i système •d'unîtrfy 
et qu'ils* reflSBmblaieut plutôt i des pienres délacliëes^et 
mail asfloHies'qu'à no véritable ëdifiee; .. - > 

ypi» aurions bien voulu d'un seul coup, dit^il, fabe 
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disparaître celte iiiar<{aieterie ; mak nobsaiVDDS eraiot que 
le peuple n'en fit trop promptement Tciiiervatian.TQfiis 
les dangers ne acmt pas eneore passés : nous tolàreiraiit 
doue encore pendant un temps qùel<{aes préfets sanstnom, 
à cpxi nous procnettows des lettres. de noblesse 'ponr les 
«ttaelker à ^oms , et ils sont assea vains pour noua rester 
fidèles : d'est ainsi que nous ayons Ké les trois, mintstres 
qui. nous sont deveMës. On ne «e tMHnpe jamais , «piand 
on caleule sus la vanité bourgeoise y et koraque de ces trois 
piéË^éiansJn^Qiia aVons fait trois comtes , nous savions) bien 
que «ans .augmentions de trois^. leléa .combattants notre 
arasée. atsistocratiqne. Nous sourions' quelquefois , . au 
Pavillpn , de la manière ;dont «s titves sont apJJiqnés. et 
portés y> mais il ^OQ$ su;£t qu'il» pvâusent U, those au 
serieox^ ■ • .,•".,•, m-.:.. :;• fi .: - -....J. 

Ce choix de préfets gentilshommes seva^'SNSVldui ftoiti 
agiiéabie. aiux gouveraeuars et.ank'':lWte]ia'Uls^gâiéraux 
dfis. ^votiiices , . que movok prenons 'dans la haute nobhsBSe , 
et qulsoufiraient impatiemment: deseitrôuver dopune de 
pair, avec des hommes- sans-, cbnditton ^^ dont la^parâence 
les blessait.I De tels homines , quel<qf|e. soii d'^Ueuars leur 
mérite, dothrenA ^èlie.. sejbtcS' dslhs 'les. bas: degrés* de la 
tooiétéw' .Souslts rQÎsde;JFranoe^ Ja .lifliânDe4'è^[le tout ; 
eux-mêmes lui.dmtent tout, et ils ne sonffiriront jamais 
qu'on poisle atteinte à ce grand principe de leur. monar- 
chie : c'est en le conservant dans sa pureté qo'ilsont mon- 
tré la gi:andeur et J'habiteté- de leur politique ;. ainsi les 
QÔns!ienances » qui sont ime |iartie essentidle du goùver- 
n^iv^nt ariatoc^atique , seront observas. * 
.•>&ièn', lui dis*^, youb voilà déjà en niesm» -pour les 
deux administrations civile et militaire ; c'était là qu'é* 
taiisnt.les plus grandes difficultés: ilnë vous reste qui 



PROVINCIALES. 7I 

pourvoir à Tordre ecclésiastique et à l'ordre judiciaire. 

Qiiant à l'ordre ecclësiastic[ue , contîriua-t-il , bien loîii 
d'y rencontrer des obstacles , c'est dans son zèle que nous 
trouvons les plus puissants secours. Non Seulement le 
clergé bénit nos armes, mais lui-même est armé. Il est 
partout, au centre et aux eictrémités; il s'agite en tous 
lieux et en tous sens, mais avec tant de secret et d'har* 
monie, que ce grand corps si animé paîrait sans mouve*- 
ment. Le clergé est pour nous comme ces armées célestes 
qui étaient cachées dans la nue , et qtii , invisibles auK 
yeux des infidèles , combattaient pour nos ancêtres de la 
Terre-Sainte. Tous les confessionnaux de France sont sesf 
chambra de conseil; de là sortent ses arrêts silencieux» 
Rien ne représente mieux la puissance divine que ces 
ordres pris , donnés , exécutés , et jamais entendus , sem- 
blables aux lois de l'univers , auxquelles l'univers obéit , 
sans, voir la main qui le régit : ce qui démontre bien la 
vérité de cettedouble proposition : Dieu est pontife^ et le 
pontife est Dieu. Nos jeunes prêtres sont nourris dans 
l'exaltation , et montrent plus d'ardeur que n'en avaient 
les plus hardis chrétiens de la Ligue ; ils sont prêts à 
tout , et vous verrez sortir du sein de cette brûlante et 
sainte jeunesse des vengeurs non moins déterminés que 
ceux qui sortirent jadis , tout enflammés et tout armés ; 
des anciennes et redoutables chambres de méditations. • 

Mais , lui dis-je, voilà des matériaux et des ouvriers 
beaucoup plus qu'il ne vous en faut pour reconstruire tou- 
tes les façades de la France. 

Écoutez , écoutez , me dit-il ; vous croyez toujours que 
tout est fait : je vois que dans nos conseils vous pécheriez 
contre la prudence. Nous ne nous sommes point bornés 
à réchauffer l'ancien clergé , et à exa^rer le nouveau ; 
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noas a^ns îçanné dans le sein nuême de la société lùie con- 
gtégation secrète demi-séculière et demi-religieuse pour 
la jeunesse mondaine. Des comtes^ des marcpiis , desducs, 
des cfaels de haute police , sont les généraux invisibles de 
cette muette congrégatioli ; c'est dans son sein que sont 
choisis nos jeunes fonctionnaires». Nous comptons en ce 
moitient un très grand nombre de eongréganistea , qai 
appartiennent à tous les rangs de la société. Nous mois- 
sonnons daus toutes les familles ; nous avons des maisons 
d'éducation où se ferment de bonne beui'e ces nouveaux 
çhei»aliers de la F^ierge. Ce second clergé , ou ce clergé 
civil i est la création la plus importante dés temps actuels; 
il est destiné à remplir les fonctions administratives et ju- 
djçiaîjres. Et ne croyez pas qu'il y ait de la confusion dans 
la marcfaie de ces grands Corps ; il y règne un ordre par* 
fait. Ce second clergé est dans la dépendance du premier; 
le premier clergé est dans la dépendance 'des jésuites , qui 
fermçi^t nn corps distinct; les jésuites reçoivent les ordres 
de la cour de Rome, et c'est toujours du G&fHtoIe que 
pai*tent les destinées du monde. 

Je suis émerveillé, tuidis-je, de tout ce que vous m'ap- 
prenez. Vous me découvrez la France, que je ne voyais 
pas : son organisation apparente n'est que matÀièllè ; sa 
vie est dans son organisation mystérieuse, qui écbappe 
aux yeux vulgaires. Si les royalistes n'ont point' inventé 
toutes ces merveilles , ils ont' du moins l'honneur d'avoir 
trouvé! leas hommes qui \e% ont produites. Combien j'ai de 
grâces à vous rendre de me faire connaître les ressorts 
cachés et le jeu de cette grande machine , él de me faire 
descendre dans cette mouarchie souterraine dont le méca- 
nisme est si admirable. 
' .Sinous avons f^it des mer veilles ) reprit-H, nous avons 



aussi fait de grandies fautes ;^c*eii ^^ p^^ÂpB.mnf' tfiç/^ 
peineà npiiapf]rdoiuiçr4;a^K|4^ai|.»^^ 
tice rhomme rare et prccie^xqai Iq^f^iS?..^ ^^^ôfp^t. 
Cette faute. consiste en ce. que presqpf jkp^f le^ &uc^qiir 
liaires de ce département sont glnffifapvibles'^ -^^i^J/fP ÇP 
grand partisan ne, peut exercer cçatrejQii^ ^ l)|r<^v,opr? 
enchainée. Son gl^iyae^Ievé;, mais il m^^ii^ f^j^p^û 
ne fip^appe j.^acolèi» A>;pu>>ï^a^^rftqi^e ^.4çig^^ 
juges de paix;, mais c'est comn^ lesi^XWA'WMrfpiÇWl 
maientpour tuer dçs mouches. ; Cet ;a]^*4^^.4l^fiQMÇMirr4( 
notre cause est le plus avi^^ <^^ id^^i'W^^ft:* {^'VW.iV:9nr 
.tejadez aux chambrer. QuoiquiJ.i?ft^(Viîifffli«-^^^ 
t^nt;, a.a pourUnt sff. se.c^er.,i)ne.'^i9(ra^;.^ 
IxiQuaces ; iln ouvre la koucke qv^^ po]|ir.dq{qf^a4^* Ifi|^i|g 
ou Wruiue de toutcequies^iiberaj,; tra.t<ç^^i|(^ Vj^e^ 

ce nqijx là irrite sonzéfeîrapitpïalîift.^.,,.,.* ih. x2Î !-r.o 
Ah;! c!est hi^nUU 4}ul aurait ipGen4ié|f^ vieîlierJElpHV^i 
pour le plaisir* de la détruire et rbQU]Qeyi:.de,]ii|.M)>4tffr>4 
p:iaia sou ii^itrepidité est presipie oip^vfir Si 4WWi)^iM»4M 
liTEé le ministère de riater^uft, iJLn>^r^Çiiaf l^^pji^ 
suryieixe^ftB^Je rçyaufl^etypv^ 
iBOUvelle., vierge çt ppji^î^çpmiBç l»: naWt«>S9%j«îlflb 

. Ke croyez pas çej^^^OwX ^^WJj^hmW^hm^^tmSf^ 
de cçlv^/^ia ce djép^iilicweïrt7..W>l«xfift«o«fi[ie§,fifft«8l, 

traire tTèfsati^fait^;,iU Je. içfV^alîlft^^^ 4e ||^|^1»t 
ti^f i )tQMl» s^ jpie.ef^. fl^i^ Ip .4^^}f, ^e ftpsienfteiuf ft|oi| 
rafraîchit son cœur sec avec les larmes des lit>éra$|f)i,jâsjft 
T^rite , cf est une tête etKoitf^ qu'il n'est,pi|S'j^9Sjii^ 4*41»'- 
gff ; mais d'ailleurs il a 4e>î <piaji|tés ads^i^lfi^ pp^M jfi 
circonstances où nous sommes. , t ;.o'cJr:! a 

. Mais revenons au garde des so^aux « <]^i npv^ 9? ^4<^ 

10 
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là ^éUititenfs'^rvices dans sa haute magf ïtraUre \ son ^ong 
At'fèft ptsé sur tous les tribunaux ; il est la terreur des pro- 
cureurs génër^ftikk èfxlès pfoctfreurs du roi : ses* nikins sotot 
tellement occupa» i' aiguiser son glaire , qu'il oublie la 
bafance qu'il doit tenir dans fune des deux , il dirige les 
tribunaux criminels et les assises , et partage avec le 
^rtfet de police le département des cacbots. 
f'"'^oiw tûfezxfue l'ordre judiciaire ne peut nous donner 
dfitiqulétnde , ëtaûtconlié à des mains si fermes i et qui ne 
^dériiaifdeUt qu*à se teindre du sang de nos ennemis. Ce 
TiAniiétifé'^ii^ nous sauver de bien des dangers. Vous sa- 
mhs "éôiàMeiiiit inagistrature française nous est redoutafblè 
jpâr'sa^^slescîcricfe ; 's'oii esprit de justice et d'tndëpen- 
iUîîtieè', «tsottimmiensecoasidérifction. Ces vertus po^tdai* 
ri% ftÀf dnibrage^ aux hommes monarchiques, qui ne 
connaissent d'autre vertu que Tobéissance *, et qui renient 
ttfïè mhgî^ttaftùre flexible, selon l'esprit dénos meilleurs 
i^« it^ùs^é^pérons que be ministre- ; par des moyens qui 
itti'Mài'^f^6][)S^^; parviendra à «erhii- cet éëlat (^i nous 
Mëèl9ei,^i aâaiUrf sa dangereuse iùftuence -, et i Itii ravir, 
Wl'hrf'ést poissée , stf trop grande èonsidâ^tîob. C'est 
di^luf avôti* jW>H#uniB àsset vive atteinte qucdavoir^H 
ce ministre chef de ce |;rand corps ; car il y a d'habiles 
^^fëè^pkrml notts quî'prétendeiiit que pour de'tniîré là cbn- 
«ia«i*àlion dès l^rithâs ebrp»', c'est le chëf-dmVifèldë la 
tMitiqte dé piâcei^ & leur tété des hommes qui âlen ont 
^ât , ainsr-qttekduÀ avons fait poiir l'uni vei^ftë^'etf or- 
dtë^udîcfaire.* ^ •' :.K'j.': 

•'*iWù#k1à¥6«s^&it»t, ajoitlà-t-il , approfondîi^adinihîs- 
tration'iiîÉiilitàii^S' ni passé rarmée en revues c'est 'Un J 
point fort délicat , qui sera le sujet d'iïn autre entretien. 
Vditiveiresquèf je ne partagée point tout*à-fait les senti- 



Bxeats de G<eu4i%«û plac€)iit dfi cù cibié}B9^,fim,^fi:(^A»% 
çspéraDQ^^ Jf^.coiiiviQps..cpfe,raEni4^ vjiif 9t d^ M «^iilis^ 
favorable à nos vues dans la g^firire:d*£sp^^; mai&de^ 
manques d'obéissance ne sont point des preuye# d'c^ttaçib^^- 
ment. Je n*ai foinX publié ce mot du général WiU^t » 
Les armées sont à ceux^ui les coa^mandisnt. L*ama9^^t> 
bonne dans nos ifiains , i^is Cille seraii^ peut^é^re fl[içiUfi wer 
dans d autres msins : iioiis ne pourrm^.coilipt^lfm' W10 
armée dévouée que quand tous les gr^4^ n^ilitai^fs is^pp^ 
tiendront exclusivement aux geatiMiWUBiesi. Si Jla boni:*: 
geoisie est inquiétant^ partout , eUe est bi^A phiadang^* 
reuse à l'armée ; mais pour l'en chasser ,- il fy^i, i^li|r Içf 
lois qui ladm^tteo^^i îjmprDdemniient «ux emp^Hsçimils 
et militaires. Ce sera une.des/ râison$ 9aba)eMi^ qiKi jft 
vom. ferai valoir , quand noijis. traijl^çiKats d^ la i^cfusifi^ 
d'anéantir la charte constitutionnelle , qui est Tar^sb^ 
sainte des libéri^uiL. ..^ 

C'est ici que je dois vous dîrequeuons avions eu d*âbôrd 
ridée de la cop^e^ver : nous avions examiné si elle pouvaîtr 
s allier à la dignité de la noblesse et à la grandeur dH^ ^- 
d(er^ , et si eUe donnait; assexde carrière à nôf^coiumunes 
pré^çi^QS-: Quelques habiles de nos conseik avaieût 
pensé qu'on pouv^ai^ la maintenir, et qu'avec uue tnCer-^ 
prêta jioii subtile et .un ^fUAS 4éiq\imp9 Xin aurait pu 1a 
mettre en.cei|vre avec/ej hofmêtes ,gf^ns d^ M* Chateeuî 
briaxid, c-est*à-d^i;^ les gens comm^ il faut 9 cdU ne peut 
s'entendre ai^trement, et ua point d'autre sens parmi 
nous. Mais depuis , nous avons reconUu que.ice nouveau 
contrat social imprimait une tache au manteau royal e^ 
à la po«irp*e romaine , et nous avons renoncé à cette^fia 
de la charte , incompatible avec l^foUe de la croix. Enfin «^ 
à Tun^nimité des hommes d'état du PavlU(m » la charte 
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a M'jî%ëètm ééttœ informe, éS^k i inaitië dëmoH , et 
dédt'Ottf M ^oit pas laiiser une seule pierre qni en rap- 
pelle le nom ; car les noms ont lear danger, et font renui- 
twkschoaes. 

' Ainsi non» ne ieenaidërons pins la cbarte que comme 
tin- pont -de passage ponr nos princes d'Angletente en 
Finknce. le vous démontrerai qn*à nos rois senls appar- 
tiWrt ledfOli de fitirl» des lois , qnHk ne pensent en ancun 
oÉS'Céder la puissance l^gislatite , et que leurs concessions 
neftettvent -He^r- leurs sueeesseurs, ainsi que le prouve 
dài^etnenl M« dé Catonne dans sa famense lettre au roi, 
du 9 février i789« 

Je me rappelle très bien , lui dts-)e , cette famense lettre, 
et d>y :4ivoir itt qu'â^est sans exemple qu*un roi qui a cent 
èibquaiKle ' mille kommea i ses et<dx^ n'ait point refais 
kë droits e^lm prorogatives dont ses ancêtre» avaient 
joui : il y a bien peu de chose i opposer à cela. 
' ' Litsse*-noQS UAm , reprit<-ît , et sans vous ajourner à 
en long terme, vous verrez où nous amènerons les 
ehosetf. 

Nous passons par la puissance royale pour arriver & la 
ttdtre» Vous pouvevâë}à mesurer nos progrès : depuis trois 
ctnlB ans, Tarist^cKatie n'avait point vu d^aurore aussi 
brillante; abattue par le cardinal de Richelieu, insultée 
par liouvois , tremblante devant Louis XIV , peu consi- 
àété^ du due de <Clîoiseul » terrassëé enfin par la révolu-' 
tion^ deux siècles Tont proscrite et humiliée, mais ne 
l'ont point ane|mtîe : la voilà qui se relève plus forte et 
plus glorieuse; elle se trouve en masse armée dans la 
diambre des pairs et dans la chambre des députés. Le 
pouvoir royal n*est déjà plus que l'ombre du sien ; le pou- 
voir populaire n'est pas miéme une ombre. Elle s'est placée 



en reiApart inexpagnaMe entre le roi et la nation : elle 
les sépare et les domine ; elle a la main sur le tr6ne , et 
le pied sur le peuple. 

Que de choses tous me dëvoileaç , lui dis-]e , et que sans 
TOUS f aurais long«temps ignorées! Il me semble que tous 
m^ouvrez le lÎTre éei deà^inut-Quël* v^t»siqet de médita- 
tions ! 

Maintenant, il faut que j^ tous quitte; mais même en 
vous quittant je serai toujours aTec tous, car les interralles* 
de nos entretiens sont eneore remplis d'eux-mêmes. Mon 
esprit rejaillit sans cesse tout ce qu'il a puisé dans tos dis- 
cours , et se nourrit des profondes réflexions qu'ils font 
nattre* 

Ici , monsieur, nous nous séparâmes. Fixes toute Totre 
attention sur cet entrelien : tous y Terres où nous en 
sommes , et où nous allons. Je ne tarderai peint i tous 

écrire. 



le suis oMMisieiir, etc. , «le. 
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LETTRE YIII. 



De Pvtu^ œpietahrè 18*^. 



Monsieur, 



Encore tout surpris et tout occupe des rëvëlations de 
mon ami le royaliste , pour changer un peu mes idées , et 
jeter les yeux sur un autre horizon , j'allai voir hier mon 
ami le libéral. Quand je me fis annoncer, il étail; d»ns sa 
bibliothèque : il m'y fit introduire, et me reçut dans ce 
lieu de traTail , où son esprit n'est pas le moins considé- 
rable de tous ceux qu'il renferme. Il tenait ouverts devant 
lui plusieurs livres de Thistoire et du procès des jésuites. 
Il me paraît , lui dis- je, que je ne vous trouve pas là en 
trop bonne compagnie , quoique ce soit la Compagnie de 
Jésus. Je l'accorde , me répondit-il ; mais convenez du 
moins que c'est la plus fameuse et la plus étonnante société 
qui ait jamais existé dans les temps anciens et modernes. 

Depuis sa fatale existence , il n'y a aucun événement 
important en Europe dont elle n'ait été cause ou moyen ; 
il n'y a aucun grand ci*ime dont elle n'ait été auteur oïl 
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compUbe^ il n*y a point de guerre dont elle n*aît eu le 
secret ou la conduite ; il n'y a point de conjuration contre 
les rois ou contre les peuples qu elle n'ait ourdie et dirigée. 
Elle a enseigné et pratiqué le régicide en France, qui, 
avant elle , y était inconnu; elle a eu la plus grande part 
aux forfaits et aux malheurs de nos guerres civiles ; elle a 
été l'Ame et le nœud de toutes les ligues. Non contente 
d'assujettir , d^effrayer et d'ensanglanter l'Europe , elle a 
porté son terrible génie dans les deux Indes , et a révélé 
sa puissance à l'univers entier. Quand je lis son épouvan- 
table histoire, et que- je parcours cette longue série de 
forfaits commis au nom et i l'ombre des autels , je crains', 
dans rhorreur que j en ressens, que mes cheveux ne blan- 
chisseixt tôut-à-coup. - * 

Voilà, dis*je, un- acted'acousatiori cèMre les jésuites 
qui n'est pas long , niais qui est plein ; et malheureuse- 
ment il est juste. ' 

: C'est déjà , repylt41 ^ un acte d'assez gi'and courage , 
que d'oser même les accuser ; car les jésuites , à tous leuis 
accusateurs , n'oni jamais eu que deux réponses , -le poi- 
gnard et le poison ; et croyez , fl*ik m'entendaient , qu>ils 
ne manqueraient pas de m'opposer Fun de ces deux argu- 
ments i nos rois: savent qu'en dire. Le génie de cette so- 
ciété n'a eà rien de-bieb illustre : sa grande célébrité vient 
dé se^ crimes; mais tout c^ qu'elle â- fait n'est pas encore 
ce qu'il iy a de phis remarquable en ^le t le merveilleux 
de. oette> redoutable société est d'être, par sa nature, in^ 
déstpuidâble ,i et par conséquent é1;a^elle. '•'* 

Que dites-vous là! m'écriaî-je. Quoi ! ces jésuites , con- 
damnés et chassés par tous les rois , par tous les gouver- 
nements d'Europe, proscrits, errants ,>âis$p^rséS'COii)me 
les )uifs^ 'ces jésuites, -qui n'osent pas mé^e rciparattre 
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SOUS oe nom , et qui se reprodniaentâous le ptemter qja^'ÙB 
ont porté ; ces jésuites j enfin, ou ces pères de la Jbi^ cpi 
nont encore ni appui déclaré, ni existence l^aie; ôei 
hommes , dites- vous , sont indestmctiUes ? 

Je vous le répète , dit-il , ils le sont; leur empire est 
aussi durable que l'hypocrisie. L'hypocrisie eslt la lèpre 
du dernier âge ; les peuples de Rome et d* Athènes ne la 
connaissaient pas comme elle se montre à nous; Il y a en 
de tout temps des prêtres ijnposteurs ; il y a: eu de tout 
temps des cœui*s faux et ]ier£ides : mais il nous appartient 
d'avoir réduit l'hypocrisie en art , en système et en goo- 
vemement , et nous sommes encore les enfants desidrui* 
des. Ce monstre est né de la religion chrétienne ^ affligée 
de TaToir conçu. Les choses les plus pures se ohangoit en 
poisons dans la main de ThOmme» Lu vertu est rare sur 
la terre ; mais son nom est partout* Cest sous ce nom que 
se cache tout ce qu'il y a de hideux danslanàturelmmai* 
ne ; mais ce nom est tellement mpgiqtie., que le orimè qui 
sait s'en revêtir passe lui-même pour vertu, et en recueiik 
le prix et les honneuirs. Telle fut l'bahîleté des jésuites ; 
telle est k science du govvernemeni théociNitfqàe « où les 
passions ,' la soif de l'or et du pQifttotT'^ et ioulea les oon* 
voitises criminelles ; se parent du voile saeré de la seligion 
et delà vertu. Quoique les hommes, en général, nèsoient 
ni bons , ni justes , il n'en est pas moins vraiquèft le vice 
et le crime se montraient parmi eus dans tonte leur nu* 
ilité, ils les repousseraietit avec, horreuc v maSa iisles^ao* 
cueillent sous un masque embellî , et sous un nôiik.qn'ih 
révèi*ent. ..:',.' 

La crédtilité et la superstition sont lesaftaladsesderes* 
prit humain, : icfyest rignoranoe qui les produit ; e'est die 
qui les perpétuti. Tout Tempite théQ€ratiqùo.estëtaLb^ aor 



tette i^ntn^iuce ^ et c'est propreibeqt Teindre <le$:teiië- 
bres ; il crôulera.le jour où là raiéon f^va briller $on àaio- 
beau. Ne vous étonnez doDc pa6 si ]*ésprtt tliéocfatiqui^ 
fait une guerre si cruelle A la pliilosaplii«.: elle.^st en ef- 
fet sa- j^lfts'rè^outabte ennemie* LapIiilosopliÙQa:tdU}Oiirs 
été 'tBLitiche ; mtis son temps vieiulra d'être victpi:lense» 
Ses .jttHygrès sont lents ; les avantagés qiféllé temporlç 
pat^lssent pen importants; nais sa marche est cei*taine^ 
Elle ne fait <j[ti'tin pas par siccle ;. mais eUet né recule ]ar 
mais. Les blessm^s qù^elle &it à" la théocratie ne guéris*- 
âenfi point ; elles s&Oii tontes mortelles* i . 

Ainsi, quand je yoos dis que l^empire de l'hypocrisie est 
éteviiel , et que la durée du règne des jésUit^Aest mesurée 
à' là. tienne, cela ne signifie- pas. que la France lui sera 
foujonrs eft même long<temps assujettie $ éela veut seulet 
ment dire que la fausse religion sera toujours à c6té de la 
Vraie y et (|u a côté de l'autel de Dieu j il y aura l'autel d^ 
prêtres. Dans laeélèbi^ f'évolution de la Réforme, l'aur 
tel des prêtres a été brisé ; l'autel de Dieu^ été Sei^l con- 
serve. L'empire théopratique fut déti^uit dans la plus gran- 
de paHie de l'Europe. Il a disparu, un moment de la 
France.: il s'y relève;- mais le premier coup lui a été ppr- 
té, et tin jour il y sera renversé tout -«à-fait.. Sa destinée 
future eist de succomber dans l'Occident, et de i*epas$e^* 
en Orieo t , lieu de sa naissance. 

C'est peut-être , lui dis-je , par une préVisiion lointaine 
que les souverains de Ro]!i^:bnt voulu faire reconnaîti'c 
leur suprématie aux patriarches d'Orient , dans la pensée 
que « lesur em^pîre croulait en Europe ,. ils le trouveraient 
tout établi daos l'Asie. Vou§ saveat ^'ils chargèrent djP 
cette intrigue épineuse l<*ur$ fidèles jésuites , si. propres 
airjc négooiations de ces conti^es. 
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' Cette pensée est profonde » dtt-il , et digne de la cour 
de Borne. Ils y écliouèi*eiit ; maïs )usqu*ici ils ont l^ien 
èe^ motifs de s'en consoler. En ce moment , ils tournent 
bien moins les yeuxTersTOrtent <{ue versTOccident» Us les 
tonment rers cette France , soucee de leur grandeur; vers 
cette France, inexplicable sëjour de la plus haute pbiloso- 
pliie et de la plus basse superstition. La cour de Rome y ré- 
tablit son joug humili ant aveepla&desuccèsque dans les pre- 
miers siècles; mais disons, pràr la consolation de la philoso- 
phie , et pour l'honneur de tant d*hommes célèbres à qui 
la France a donné le jour , que le pouvoir théocratique 
n'a plus sa racine dans les cœurs , et que tout son triom- 
phe se borne à s'unir au pouvoir des rois pour imposer 
aux hommes le silence de la raison subjuguée par la 
force. Et en effet , la Fiance éclairée se tait 3 elle observe 
attentivement les progrès de la puissance romaine , rele- 
vée par l'imprudence de nos rois > de ces rois qui , il n'y a 
qu'un jour , ont été outragés et dépossédés par elle. 

Ce n'est pas, lui dis-je, un des événements les moins 
remarquables de l'histoire contemporaine ; et , je veux 
bien vous l'avouer , j'avais cru que nos rois ne lui auraient 
jamais pardonné cet outrage. Il n'est point eflacé parle 
temps ; ce ne sont point nos pères , c'est nous qui avons 
entendu le chef suprême de la ireligion , du haut du trône 
pontifical, déclarer à toutes les nations chrétiennes que 
Dieu rejetait la race des Bourbons , et voulait que leur 
sceptre passât dans les mains de Napoléon , nommé par 
lui le noupeau Da^id. 

Cette sentence , moins qu'humaine » a passé pour di* 
vine ; et par qui a-t-elle été prononcée ? par ces souverains 
pontifes qui doivent leur sceptre à celui de France , et 
qui , comme l'a dit le chancelier de l'Hospital , à prendre 



date de son temps » auraient disparu de la terre depuis 
Irait cénits: ans , sans, la pi^qtection de nos. rois. 

Votts citez un nom qui m'est bien cher , me dit-i] , et 
qui doit rétre à toute la nation française , tant qu'elle sub* 
sistera sur la terre. C'est j^.^ grand homme qu'elle doit 
de n'avoir pas vu s'établir dans son sein le sanglant tri- 
bunal de l'inquisition. Que son nom soit Jijunpçtel , et 
qu'il soit béni des plusloiiitaines génération^ iMais., pour 
ne pas m'élcâgner de vos réflexions , il n'e^t. qu^ |,rop 
vrai que .le& souverains pontifes ont l>ris^' la couronne 
de. ceux qui leur ont donné la tiare» Un murmure. uni* 
versel s^est élevé cfmtpre cette )9M>nstrueuse ingratitude ; 
les voix de l'Orient se sont réunies auj^ v^ix de l'Occident 
pour exprimer la. mém,e' indignation. Pour de moindres 
motifs , l'Angleterre catholique est devenue protestante^ 
Cette ingratitude semblait devoir être suivie d'un cb^* 
liment égal à sonénorm'té. Il n'y a poiut de crime plus 
impardonnable ; il fait entrer la colère 4<uis les cceurç les 
plus magnaïiimes. Aueune viertu ne lui ré9i^e ; il légitime 
la vengeance^ et justifie toutc0qu'eUe oçe. Cest à une in- 
gratitude de François l^' euv^rsle connétab^' ^e Bour- 
bon que ce prince a dÀ presque tous les.malbeui*sde son 
renie. 

Cependant ^ cette ingratitude d^^s spuverains pontife|; 
n a point .ému nos rtois : ils ont p^ru ififenslbles à l'ou- 
trage^ ils n^bnt&iteirtendre ni reproche ni plainte. Trahis 
par le cbSef suprême. de j'Égli^ie » U va saqs dire, qu'ils Ipnt 
été par tout le clergé de France : et cependant nos roiç 
ne s'en souviennent plus ; ils le comblent de biens, et 
d'honneurs , ' comme un clergé fidèle. Telle est la préro- 
gative des prêtres. Ils ne font rien d'humain : toutes leurs 
actions sont divines. Ce fut un acte divin de rejeter no$ 



irois: C*e9t'mi acte ditto dé foft rft|ipeler. Si faons, les acoa* 
tons , si nous les interrogeons , 'il$ nous renvoîeot à Dieu. 
Dieu avftit eomsifiiidé IVKitrsige ; Dieu aujounltlivl ^ém- 
tnandèladoi<At]Qii : et leni^ {ustifûcàlfoni eetccoÉiplètei; bar 
la preuve qxièDSeiipertiieJt to^ ^ c^éjt(|ae kx^i mis bénis^ 

sent tout. ••' *' 'i' • i' / ». .. 

' Mais , lui dis-jt* , j*ênme â cli^elMir ici oausé db tontes 
ëHbaesril y à-uu secret.daneee «iltMce-; iWa on motif 
dans eè |mtdbii ;m1 y a une ^pcdklqoe (myflâriinise ^^ui^ 
cette étrqinge et'nonvelk intiti|it#iûhi|ionToîrlsattqr^aiB{ 
et du pouToii^rdyal çoar^, i5Uger4ieSDhoiet{)âr lemvc^uiiy 
ordinaire ^ et pai^ là cotona($9at)ce '^lu eceur humain [ tons 
les Uens derraient être iN>mpU5 entra ctts deua^^niwTaf 
^ OV&tprdéiséÉ&éiit, ifëpoltdit-il'ypairUcoimkiqmiioedo 
ccêiir liumaiii qull en' faut jugé^'^utremeut. 'QuaAd les 
^HeétI6ns et- 'të^^déVoira devraSent'sëpaTer les-^wiaies^' 
l'iniérét les'rapp^oclie^ Et «li ^4<t un plus *^aitd qiiè 
rintërét dupelavoîr? N094-4i#^)M toîà que Uuv piilssancè 
nïtorale était dëtifnite plMnï ieun»'ps!i^)fe»V'<^ <^ 
qVLÎli lie^peuvént la ré<abKi>'<{âe par la 'puKS8aBf)Ci nelîv 
gieuse. les prêtres ,'à leur tmii*^ bvît'vu lajilBÎaiHilêèJiçr 
ligteuse menacée de sa chnf^ par Jés^lumières^u siècle e ils 
ont offert aux rois Tunion de leurs forces recîpvo^^^es. 
CVst um échangé de iecoiit^S'et d^ kiedfiûtsy dM *leiif rap- 
pellent que la biènfveiUaii(5è ^ûfi&taie lonr a ddni^ële 
p6tiTdir aihsolu ;'qui , ^vant raidtoriliéde FÉgIiaa;intexis^ 
tait point d^tis TEurdpé^ )et que leur» peuples fâvuiisne 
leur auraient acçorc^ ; ils leai^ nipr^ntedt qu'eus '^ euis 
peuvent leur rendre ce pouTok'absplu qui leur a été arra^ 
bhé. £t voyez çfombien les .avanlages sont immenses des 
dcuxp^rts ': car , si les prétrea donnent aux roi^ le pouvoir 
Itb^ltt sur' les peuples , ils ptrennent à leur tour ie. pouvoir 



et sans trf&lè^év •» ^- ' *.*n"iJ'-' '•'' ''"; j«' ' ', • ■ • «i/ 
%cire dé là reH^i<yn')^dAMt«if6 , âi^Ai^géfre à la t^iUgiéft 

^EiotlveM ÊairfU>le,MdNij^^^cîyti^ t^tOttl^de^^Wt ^^Vé«^ 
Eh bien ! voilà la grtikidl^pèàsée'^idi'M'à^é^ eW^fWI 








où ks ii^trèb toriiafMfe ftet^'di^tehièf^ lefîj^ r^^iMf v i^^ 
^nt^ihài^^ les îlBël«t^ j[^tfrili^tie5«<3a!r As Sdrifbl^ triôhife 
les docteurs de M'Ût'^ïrè ft% VlbWïà^§ilèlérsë]^i<E4iâë<; a 
-ëetté'V»ite^ Hîstàtirqùé-' îifc©nt(ist4ftto'se ^ré^JWre» *cAfiftk-6ieV 
tib'tls tfi/fadt'd'uà'jéàWèl'èt ffiùgnèttx'^jb^ïftôtttttlhî'iia 
tihàii'ë eft là trffràhh rih péuï^eût 's^hiiàér' ensemble et 
Us'd^^iVFbne'âerdut^.l'Il Ta dârni^^èti le dwàiMl Â 
îh«rta les^éjflydéîèiiï's dedtîti^; et éii méîhe't'étel^à 
de Iear»«lëv6h'S;^Àfnkî î! faut oip.ter entre 4à litière pri*- 



NOUITELlifiS LETTRES 

Uiqoe «kU w^Hfp/ogksonmné^^wr Tune «'a pMat.de.rà 
auprès sde TaïUiae.'JBt de fait, la. rdigioa romaine ayant 
détruit lea aociwifes li)ai«rl^4eai>e(ipl^4e TEorope, il 
va de conséquence cp'elle dëtmira les nouveUes. 

Ainsi j np«s nous. dëlKiUow eu vain. Kous,¥OuUms.une 
oonsUtuUou qui est unie ^opMA^iopi .dfi pouwir et da 
droit des pe^es 9 dans nti paystoù' la -religion, di^aie le 
pouvoir des hommes.» et ne repo^tiait que le drqi^ et le 
pouvoip divin^ ' Nous plaçons lar.t^tule vis-à-vis da. la 
cbûre^ doi»t le )%Ugfige est ^ut^-bii* contraire. Nous 
aYOQ$«QiUftitlië« des libertés^ et.mw adtnettoufr le pou* 

voir de Ja /QO«r< jiet Home ^ 4^n%h p^iiyq^ entièjvc; est 
assise su^oUsettleAftwae du jioatoir idisolu. La Frypcç 
n'aura doAcjfiMt «pa'na sMf etroaipe|f¥;,;g)le:tpucfae à son 
réveil ; mais ses yeux ne s'ouvriront que pour plewer la 
p^ de sa j^iM:!e^4tfde sea libefilté^ , _ 

J^nç^pmse^; lui4î%4^,qu,>ucun.publicisie ait en<^ 
€0r«rfiMtMettePbtei:vati<»p^^n|a]^al4e ;,çest ufv trait de 
U»l«Mé]ï0qfli(Serait.le flaknbeau des peuples, si vçus le je- 
iîe^ dati^ leimimde. Il dopmerait une J^e plus assurée 
aux systèmes ippUtiqajes; il empêcherait d*y introduire 
dQ9.pQUii;e^j^i^t^iK>uBBent ; d'y. mêler. dps influences 
enuemjt^^qui se détniisent d'elles-mêmes » et de jeter la 
<?oi|f|isi^ dans le^go^yf sueninesuts psr l'asseniihlage d'élé- 
ments .qui> s^j^i^l^^^^nt r^t dcfut le; choc les fait plutôt 
jfessetnTjiPir à;ijja;çfaaofrqu'à'nne créatioi^.. 

Vous en auras « ^îouta^t-tl ^ une. exp^ience ponyain- 
pante etprochaime^rL^repoiUiq^es américaines vannent 
d'être fbpd^es } je vf^us pré4is qu'elles ndsuhmteront.pas, 
Leu^s aveugles i(qfidateurs y^ont laissé le germe de leur 
destruction : ils , y <U!^t établi la religion romaine domi- 
nante ; ils les ont frapgpées de mort à leur naissance. 
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Mais , dis-)e , la découverte de cette triste yiriii me 
ramène à mes premières craintes sur le sort de la; cause 
libérale; et vous dites vous-même que la France p'a 
fait que le rêve de la liberté, et qu'elle se réveille dans la 
bonté et la captivité. ^ ^ 

Je Tai dit , sans doute , reprit-il ; mais je ferai comme 
les anciens prophètes, qui mettaient toujours la consola- 
tion à côté de la menace , et qui moihtraient le bonheur 
apr^.avoir annoncé les calamités. 

Nous sommes dans le milieu d'une guerre où les avau- 
tages sont alternativement dans une armée et dans Tau* 
tre ; mais nous n en sommes poiut encore au dernier enga- 
gement qui décide de la victoire* En ce moment , le 
parti des libertés publiques est repoussé. La petite armée 
du sacerdoce et de Taristocratie , placée sur une émi- 
nence , triomphe passagèrement de tout un peuple dont 
les immenses forces ont été trompées et paralysées par le 
mensonge et l'artifice; carne manquez pas de remarquer 
que ceux qui le subjuguent , le subjuguent en son nom 
même, et que, pour opprimer ses libertés, ils ont eu 
besoin de s en déclarer les défenseurs. Les succès de la 
fourberie ne sont jamais purs ; l'inquiétude les précède 
et les suit , et déjà vous pouvez observer que la douceur 
de leur triomphe est mêlée . d'amertune et d'alarmes. 
Leur joie est bruyante , mais son éclat même est un arti- 
fice. Ce n'est point une ivresse inspirée par le sentiment 
du bien ][)ublic qui ne leur importe guère ; c'est la joie de 
la haine victorieuse , c'est le cri des passions satisfaites , 
mais qui craignent de se voir ravir un succès obtenu par 
la ruse et l'imposture. M'en doutez pas , l'épouvante est 
restée au fond de l'âme de ces vainqueurs du peuple ; leur 
félicité est troublée par la crainte secrète que leur gloire 
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ne* Jevîenric infamie ', et qnt P^nWl mi matfti' fie Soît 
Péchàfeuddu soir.* "•'= . ; ' 

En ce moment* y' ^îl' èrt'Vral, îls jOnîwent avec ivtesse 
àe^ sfaccèSide là tyrannie^'As paraissent tomber dans rett-» 
durcissement politique : ils écoutent comme Un brtiit de 
Taîr toutes les ciâmeuirstjtiî. les assiègent; mais 1 enivre- 
ment est le ^éril de la victoire. Ce contracte affluant de 
ïâ tristesséf dfe tout xm peuple et de la joie de son^ gou- 
vernement a quelque chose de sinistre et 'de menaçant. 
Son' attitude morne devant les acclamations de ses cheis 
est' le silence de l'esclave devant son maître ; mais ce 
rilènce est une colère innette qtfr attend son iour d'ex- 
plosîan. La nation trdmpfe', <jui commence II Irémtr , 
voit s'étendre sur elle cette longue chaîne forgée et pré- 
parée dans les ateliers de' l'aristotcratre. Immobik et 
comme abattue , elle contemple Tactivîté de se* oppres- 
seurs ; elle . est comme un lion couché qui atteiinl pour 
se lever que sa fureur soîl âsisez excitée. 

Il ne faut pas une lumière d'en haut , il strfBt d'une 
^nétratîôn commune pour prévoir qu'un gouvernement 
*quî déclaré la guerre à Tcspr it et k la volonté de tout un 
peuple s'expose aux' plus éclatants revers. Il y a folie' 
qu'un parti qui serait contenu dans Une cour de palais 
veuille tenir tête à une nation immense qui conVre la 
surface de la France. Que riiahque-t-îl à ce peupfe îndî- 
jgné pour nîettrë ses ennemis en poussière? un évène-» 
itierit, une occasion, et le temps en contient mtlle. Les 
VeVoltitîons ne s'accomplissent pas dans leur première 
phase ; elles sont toujours suivies de révolutions qui les 
complètent* Cela est vrai pour la tyrannie , cela est vrai 
■pour la liberté : nulle des deux ne s'établit d'un pre- 
mier jet. La tyranûie commencée par César a en besom 



d'être aehevëe par Auguste. Il y eut entre ces deux 
tyrannies des révolutions sanglantes. La liberté anglaise , 
après sa première eiplosion ^ attaquée par la tyrannie , 
ô'aflèrmit long^temps après par tinte révolution plus décî-* 
sive que la première. Ces grandes leçons sont 'écçifés ênl 
lettres de sang ; elles sont données par tous *içs peuplçs ; 
chaque siècle apporté les sieitmes:* mais tés' grandes 
leçori^'Sont toujours perdîiè^: Le siècle' passé n'instruit 
point le siècle à venîr/'Lris pà^siinis vivantes sont trop 
o^Qupéeà d'^îes-métdes pour étildiér les leçons des pas- 
sions éteintes : elles 'ne profiteîïk qû^aux grandfs esprits ^ 
quisa'vi^t découvrttf.les ^cHdses'quî doivent ëtre'clans lésj 
choses qui ont été , et vous éoùnaissez la.)inés^rè de yoa 
minil^tres, leur vtié ne'lpbrte paèloin. Tcfut runiyers 
pour eux est dans rèncêinte de^là 'cour', leurs ;régard5 n^ 
V!3»lit pdint au-delà. ÂiAsi la GbhVéntion voyait la France 
dans le peuple de ses tribunes. •; 

i. Tomber d^dcdord avec moi qué'/depUis la révolution ^ 
la Fraticfé ô^a pas encore eu un mitiîstëre compose d^tiomr 
mes tfttiHî; médiocrité aussi fixe. Rien AÏéîârgë, rien de 

1 , * ait ^ ^ vite t ' - '] ■ .'^i* "> iv * ' .'a*p '* ' • • • • 



Agent» saû9^Véi-t\j^a%n parti 'sàAsi-âîsonVîI^. ne sont 
8oign<?ux qttjedèj^lMre'àux passiotis qui îès environnent. 
Ils veulent Men ofletiser un peuple tout entier , mais ilê( 
craindj^aîent^delblèsser'ùn homme dé coifir. La paix ^ Ut 
gnërvev l'àdniiiJilàtra^n au de'dari^,' la politique aV 
dehors , tout se comoîné et se règle' au 'profit du sacèr*- 
doce et de Tàristè^eratie. La nation est traitée en tribu -1 
laires'de ces deux ^^rtis dominants. Ses' grandes destinées 
sont i^simolées à dés intérêts dé salons, à des intrigues de 
sératilv Nousles Wois ^us déffaîghèjr lès plaintes de tout 
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un peuple ^,et sVmpresser k jl^ pavole d'uoe cg^FtUa^e; 
Insolents à la chambre» humbles à la cpur, tyrs^ns du 
peuple ^ Ç3clâyçs des grands , ils nou9 font subir lef» af- 
fronts qti' ils. essuient, çX la France, avilie sous l^mc 
joug, rappelle Rome l^mnîliée sous le gouvBrB^meiit 

des afFrançhis^. 

"^ "iè ne puis m'empêçhey , Jui dis-rjÇL, de ^ecomiai|re ees 

vérités sévères : et , m^e servant, de vpjye langage , jq dirai 

compie vous qu^une grande pensée, w'apiige: c*€^% ^ue 

les nations devienneat n^^<^Ioç];çs SQi^ 4^^ p^inisl^^^ .qui 

le çpntj peu à, peu elles se rabâ^ssei^tàl^jir niv^g)! ; par 

Ta, raison cQntrs^ii;^ ., |e^^nation$ s'agjrandisse&t sonft des^ 



destinées tiennent efiS,wtipUe^fle»t à d^ Ifïlfl 

ministres. Voyons la France squsjef jSully , les Ricbélieiif 
les Colbert, }es Loi^vois., Içs CJxoiswl; v^yops-W^u^ 
fes ïleury , ïes Dubois; , et aujoqr^^bui çpu,^ \^ mim^tr^si 
dtïîgèants. Sajge^ ^|*edoutable , ^ngén^^U$e., .gi^rti^, 
magnifique , voiÙ ce cpx'elle fut. 50,4^ h^ premUrç. Insi- 
gnifiante, Ïicençieu5^^ mesqi;une^ ^ . .i^tylgante et vile, 
yoîla ce 'qu.*elle fut et (çe quelle ^$t;:i;c^^ le^ (l^raiei^. Ces 
observations seraient applicable; à tojf^ l^-muples* Les 
gouvernements font les notions.. ;De^gFa^4lî.Qspiit& ont 
rcmdU cette.' observatiç^n, plu? graye et'pl|;s^ ^^iffèante. 
Quand le gouvernement , ont-ilji i^% ,, f^f piUce'le^s 'mains 
dés méchants , tous les koDAme^ le 4e;Vi^<9L^@nit, . : 

C'est une pense'e ,^ réprit- Il , qui $oj;t/du' fait même. 
Les Français ont été cruels sous Robespierre , les Roioains 
sous Syïla, les Anglais sous CromwçH, f^n.Fi*anee > en 
ce moment, que dé roy^U^tes, sont dç^,4éJiatettrs^ parce- 
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<IBe leê tomtstres ont fait une vertu d# la dëlatiou ; il s^ 
remarque parmi le» flatteurs du pouvoir une honteuse 
énlulftitën de baiseasé/ de «értîtade^ él ÔJe perdécuVièn ,- 
parêeqjue ces .nttèDaê8:minifilres récompensent ce cpii est 
iikjui^, et koliorent oe qui estiiafârite ; bientôt enfin les' 
Fi'unçais SMtmt ime Dation d'hypocrite^ > si le clergé ro<^ 
BBûiisi parvient à se rendm plus redoutable. 

' La vie 4? un peu{^ est dans la cime de son gouverne'^' 
mient, comme la Vie des arbres est dans leur cime. Lliis** 
tcire nous montueque souVetft toute une nation sVst mo« 
deldè sut un seul hommes. Napoléon eUt la passion de la 
gueuse : cette passion entra dans tous les cœurs. Ce n*e$t 
donc pas une cbo^ de peu d'importance que le choix des' 
ministres. QueDe considération peut avoir une nation' 
saki& des ministres quin^en ont pas. Nous-m^mes , nous 
naéprisoûB les peuples dont les gouvernements sont mé- 
prisables. Les grands rois ôiitv ordinairement de grands 
ministres , parcequ'ils chotsisfieut les hommes (|ui leur res- 
semblent. Heureuse la nation qui tire son lustre de ceux 
qui la gouvernent! elle ne peut jamais être en second 
rang avec des hommes qui sont au premier. 

Ce bonheur bu cette gloire , lui dîs-je , est toujours de 
coosrte durée. Les grands ministres n'ont jamais le temps 
dfacbever leuîr carrière politique; quand ils ne sont point 
arrêtés par la n*oft, ils h soht par la disgrâce. Nul ne 
conserve la faveur des rois. Le cardinal de Rîchelîeu finit 
par être odieux à Louis Xllt , LouVois à Louis XIV , le 
doe de Chôiseul A Louis XV , et , dé nos jours, le noble 
duc de Richelieu à Louis XVÏIl. 

Ce que votis rite dites est vrai , répliqua -t-ii'; les nàînîs- 
tres déplaîàent aux rois par leurs vices ou parleurs Ver- 
tus, Le TCt^ûidde à ées apparentes adversités est de se mon- 
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« 

t^er plus i^'ânds que les rois , et' d*aeoiq»ter md^tennent 
lem*s dédaixàs. Le bonheur deshommes peut être- au pou- 
voir des rois, mais non pas leur ^loize. Les grands rainis- 
tses doivent élever leur cohmne aumilieu de leur nation; 
et non point rëtal>lir sur le marbre glissant des cours. Ils 
sont suffisamment vengés p»r la reconnaissance et- le res- 
pect des peuples, quun pouvoir capricieux n'a pu ravir 
au duc de Cboiseul, ni au duc deAichelieu. Les. grands 
hommes n'appartiennent point aux rois, mais aux na- 
tions , dont ils sont Tornement et la force. Napoléon con-' 
naissait bien toute l'importance des hommes. Le lord 
Gornwallis lui avait donné la plus haute idée de la nation 
anglaise. Il ne faut ^ disait-il, que cinq ou six hommes > 
de cette trempe pour faire la fortune morale de tout un 
pei^ple. Cette pensée profonde est pleine de force et de 
vérité. Jugez d'après cela de la fortune morale de la na- 
tion française représentée par ses ministres; telestFavan* 
tage de la superbe Angleterre. Riche en hommes supé- 
rieurs , tous ceux qui la représentent chez elle et dans 
l'Europe sont en général remarquables par Tétendue de 
leur savoir et l'élévation de leurs sentiments ; aussi sa con- 
sidération est immense dans l'univers : elle ennoblit sa 
puissance , et jamais l'Angleterre ne descendra de sa hau- 
teur , quoi qu'il lui arrive, tant qu'elle sera brillante et 
forte de tant de génie et de grandeur d'âme. Et nous, 
quels sont les hommes qui sont notre gloire au dedans et 
au dehors? Qui avons-nous à piontrer à l'Europe qui nous 
mesure? Que pensez*vous;qu e|le dise , en contempladt les 
tristes dépositaires de notre r^iommé&et de nos destins? 
Eh quoi ! ce njoste sol de la France ne produit4l que 
des arbres nains? Cette grande terre est-elle frappée de 
stérilité J Combien notre orgueil national a reçu de vives 
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IilaSBtttoi^piii»<{iielqaefranai!ëesl Fa«t»ilciiietetteFTàn* 
ce^ oapftble^lotaaliesJbsaapériorâlâ^soitanobjétcl'iëtoiH 
neoBieAt p<Hir l'Europe 9 etàsraUléiie pans cette or guail- 
leose Angleten» , .<pi» s*élève autdemia d*^lé>covnme les 
montagnes s'élèvent au-dessus du. niveaubdes.mersT 

J espère, lui dis-je, que v<Mis:iie..TOU6coiitenterea&pas 
de m'étaleria puiasance et;les grandeiurs.derAngletèiire; 
et que .vous voudrez bien aussi su^en. d«oouvrir.les causes i 
leur développement ne peut être étranger à hotre^sujei y 
et noiis pouvcms » comme peuple , y puiser d'importantes 
leçons. > . > 

■ Je laisserai à d'autres , rëpondit-il , . le soin.de calculer 
tous les moyens de prospérité de ce grand peuple* ! Jene 
considère point le cours , mais la naissance de son génie. 
Ses progrès et ses succès ne sont que des conséquenoes. 
Les canaux sont bientôt ouverts de toutes parts > quand 
la source est trouvée. Ce n'était point merveille que Mi- 
nerve répandit la sagesse dans le monde , mais il fallait 
qu'elle sortit du cerveau de Jupiter. 

. Lo]:sque. l'Angleterre , comme la France , subissait le. 
|oug' de la cour de Rome, elle ne s'élevait point au-deis- 
sus des autres nations. Elle n'était que leur égale. La ty*. 
r^nnie ultrampntain^ attachait au.mdSme niveau tous les 
peuples iCnseyelis dans les mêmes ténèbres. Maûjqnand, 
par un subliane effort , elle se Cut échappée de la main de 
ses prêtres ^ quand elle eut épuié son sol de superstitions 
et de préjugés , ces chaînes de Time et du génie ;- quand 
elle eut ôté à la religion chréliënne tous les vêtements du 
pag^nispie , et que sur les ruines des teni|des romains elle 
eut élevé un autel à la liberté, qui est lâghHredel'homr 
me , elle s'élança à cette, hauteur d*QÙ elle dipmine:auiour-) 
d'hui tous les. peuples^ du mondç. Si , coniMe les wàr^ 
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nfttiom lîatlioli<piët , éUe ftàt nstée à gieiioate Boosfedais 
pOBtifitAl , MI lien de rempitr t*«iiif ers 4e sà g^ire na-' 
tionale , elfe n'eAt em, à monlrer pour toate gloite que k 
qplendeur de ton elergë. Cest à <{uoi se «ëdait ta majesté 
de rEêpagne et de l'Italie. 

Ne rùfeâ*nnm pas en qad d^gti, d*ahai«setMDt , de 
senritiub e< de 'aiiëèfe sont «0)aii»d'lMii totaiïbées ces bel- 
les QQBtaeesâwtrefiMa si fier iflutiitts, si fSfoenâes , eiëdat- 
vées , et qui ont dsTanoë les ancres peuples et mms-mé* 
vies ? Tels sont les dignes firaitsdes gotif enaénenti théo- 
cratiques. Telles sont les merveilles des prêtres romains. 
Us sèment la cendre et fe sel sur la terrie k pins fertile ; 
ik la dessèchent oomme le cœur et l'esprit de l'homme. Le 
taUéau en est sons vos yeux. Yoycs et jngea. 

Donamis à cette démonstration l'appni de l'expérience 
k pins moderne et k pins éclatante* 

GoBsidiâ*eaquel a été le développement du génie de k 
France , quand la iieUgîon , rappelée à elle-même , cessa 
d'y être un pouvoir politiqnei Dans nn élan si rapide et si 
court 9 quelle immense force morale èette france a dé- 
ployée i EHe a agrandi tontes les canri^es ; elk a reculé 
toutes les bornes. Son génie sans entravés , perfection- 
nant les arts , étendant ks scîenoéiB , créant une lionvelk 
industrie , découvrant des soutces iguorées de richesses 
et de prospérité publique , a montré tout oe dont est ca- 
pable le génie édMppé de ses fers. Âu^<Mu^*hiii elle s*ar- 
iéle i on plùlM oh l'arrête* Son flankbeaii pâlit, et k 
sonfle de Rome est ^rét à f éteindre. 

Mais f me dit mén grave ami ^ cette màfiiè]!*e est trop 
vaste pour k iraiter sommairement» Nous y reviendrons 
dans nos autres entretiens , et je vous ferai voir la vanité 
de nos honunea d'état , qui veulent. no^ apjâîqner les 
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nuBurs et les formes politiques de T Angleterre , et nous 
BompB^er un peuple libre et fier , qui se met liors de toute 
comparaison « avec une nation qui rentre dans ses fers , 
et se courbe de iioiB\fMiu tons la Rouble -jouifde'l^aristocra- 
tie privilégiée et de là tyrannie ultramontaine. 

C'est ici, monsieur, que notre entretien se termina. Je 
lui fis mes remereiemetits de m'ooTrir si complaisamment 
les trésors de sa science , et je crois que vous me devez les 
vôtres de vous y faire participer. Cet entretien est à peine 
fini , et déjà j*en désire un autre. Vous aurez sans doute 
le mâme désir* 



• • • 



Je suis « monsieur , etc. , etc* 
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De .... I octobre i8s4- 

MONSIEUB, 



I . « < t 



Le silence que j'ai observé depuis quelqiie temps est le 
silence de la réflexion. En voyant verser tant de lumières 
$ur cette époque de révolutions , il s'en est fait une dans 
mes idées. Je les ai dégagées des préjugées communs qui 
obscurcissent l'esprit de province , et j'ai commencé i me 
former un jugement indépendant des influences qui m'en- 
vironnent. C'est déjà u n as se g bean triomphe de la raison, 
de vouloir agir seule dans ses jugements sur les cboseset 
sur les bommes , et de s*afl*ranchir des affections et des 
haines qui la font en*er si souvent. 

Je range dans mon esprit ^ avec toute la méthode dont 
je suis capable , les pensées de votre royaliste et de votre 
libéral ; j'étudie dans leurs opinions le cœur etl'esprilde 
ces deux antagonistes , et , selon mon discernement , je 
crois les mieux juger qu'on ne le fait communément dans 
le monde. 

Le nom de libéral , monsieur , fait une étrange im- 
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pression dans nos provinces. On s'imagine qu'an libéral 
est un eflréné qui a une hache dans une main , et une tor- 
che dans l'autre , pour détruire et pour incendier. Nos 
royalistes nous en font ce portrait. Voire libéral , mon- 
sieur , n estpoint de ces furieux , dont le nombre d'ail- 
leurs est si borné. C'est un philosophe politique qui parle 
avec respect de nos rois; qui ne désire pas moins leur 
gloire que le bonheur des peuples ; qui voudrait , il est 
vrai, voir la monarchie dégagée de tous les faux brillants 
qui l'environnent , et des abus qui peuvent la faire haïr , 
comme il voudrait voir la religion dégagée de toutes les 
impostures qui la souillent , et des masques qui la cou- 
vrent. Ce libéral me semble être un fort honnête homme, 
et nous avons des nations entières qni sont composées de 
libéraux de cette espèce. Ce serait une grande iniquité de 
le confondre avec les factieux qui veulent bouleverser l'é- 
tat , s'il en est en effet qui ont ces desseins criminels ; car ^ 
malgré les clamem*s des royalistes , je suis tenté de les 
prendre pour des êtres fatastiquès. 
. Votre libéral me semble avoir un amour raisonnable 
pour les principes monarchiques , comme il a une haine 
non moins raisonnable pour les abus aristocratiques ; 
mais je vois que vos royalistes lui tiennent bien moins 
compte de son respect pour nos rois que de sa haine pour 
l'aristocratie privilégiée ; et qu'ils ont leur dessein , en 
confondant sous un titre proscrit tout ce qui fait obstacle 
à leur ambition. C'est ainsi qu'autrefois les catholiques im- 
primaient le nom dJiérétiques à tous ceux qui voulaient 
une réformedans Téglise. La main qui veut porter atteinte 
à des abus consacrés est toujours une main sacrilège. Les 
libéraux qui ressemblent auv6tre sont en effet bien dange- 
reux pour les royalistes , et je crois qu'ils leur sout plus 

i3 
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odieux que leurs autres ennemis , comme aux catholi- 
ques les protestants sont plus odieux que les musnlmans. 

Votre libéral lest dans la vieille acception du mot , et 
avec*la même signification que le roi lui a donnée dans la 
charte de France ; on peut également en faire le titre de 
la constitution anglaise. Votre libéral , s*il m'entendait, 
dirait ici que les Anglais ont la chose , et que nous avons 
le mot. ELnfin , monsieur , votre libéral me parait un ami 
d'une monarchie juste et sage, et votre royaliste me 
parait un champion d une aristocratie sans frein. 

En descendant dans le fond des cœurs , je crois avoir 
découvert que Torgueil domine dans les sentiments des 
libéraux et des royalistes; mais il n'est pas de même 
nature. Le royaliste a lorgiieilqui offense et qui humilie; 
le libéral a l'orgueil qui ne veut être ni offensé ni humi- 
lié. Leur nature est donc bien différente. Dans l'un , c'est 
lâcheté ; dans l'autre , c'est dignité. Le royaliste veut que 
ce soit l'homme qui soit puissant , le libéral veut que ce 
soit la loi. L'un veut être maître , l'autre ne veut pas 
être esclave. Le royaliste veut que le nom soit un droit, 
le libellai veut que ce soit le mérite. L'un plaide la cause 
de quelques familles , l'autre défend celle de la société. 
Enfin , monsieur , l'amour du royaliste pour les rois 
me parait si personnel et si Intéressé, que je ne le crois 
pas aussi pur que l'amour du libéral, qui n'exprime 
aucun intérêt personnel , et se confond seulement dans 
l'intérêt général. 

Maïs peut-être direz-vous que je le prends sur un ton 
bien haut pour un homme qui commence son cours de 
politique ; que mon jugement est bien téméraire de se 
porter si promptement sur des hommes aussi considéra- 
bles que vos deux amis , et qu'avant d'avoir un opinion 
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arrêtée sur ces deax partisans , il serait prudent et juste 
de les entendre jusqu'au bout; 

J*en conviens, monsieur, mais j'ai impatience de vous 
prouver que les peines cpxe vous prenez de m'instruire 
ne sont point inutiles , et j'ai de plus la vanité de vous 
montrer' combien je me suis formé aux éloquents discours 
de vos graiidspersonnages^ 'Aussi ma lettre, qui ne devrait 
être pleine que derememementSjUelesera quede raison^ 
nem^its. Vous avez fait de moi iin raisonneur ^ il faut 
jouir OU gémir de votre ouvrage^ 

J'avais fait autrefois des observatioi^qai me servent 
bien laûjourd'Hùi. Je n'hais pas telleai^iit^'dëpourvii ^ 
hou «ens politique ; que je ne me fusse très 'bien apendtz 
que. raristoeratie n^est attachée à no^^rèis 'qu'autant 
<{«rdle.reçmt:d''eux toutesi'les préédiitteiioes de' FétMi 
Vous vous souvenez que dans les premières années de 
la restauration , Faristocratib ne.voyant^psfs le roi dispbsé 
à lui rendre toutessei pvérogjsitives , ifemplteàitià Fraude 
deassanurmures etde>ses'dutrage^i' jit ^pK^tupotté^ pa)r 
sa passion, .elle • témoij^ait ^imprademùient sa haitié 
oaniremaroi qu!éil»aoaiisftitaloiri5 dènégligei<lês intéi^Xà 
âé sgn. ibrgueiL EUe^itvait honte de^ parta^Aer avec leâ 
autres Français les^4V£M£U;ge8'de Véi^t\, J'ai Remarqué 
que légalité des ^oits: kl* blesse. tVKîneUement; elle ;ne 
veut pas .que* 1^ sol^l l'aise pottr toqs-les 'hommes. Au^- 
jourd' huit 'Ses plaintes ODt cessé; L^atktOeratie est fAus 
respeotuetise ; votr^ ïâiliistère paratt^^avoir reèoneiliée 
avec iK»' rois, qui pîe«lii«ftli$nt enfin qu'elle 'tie soit plus 
confondue avec le9 dftoyens. Le trftne né s'appuyant 
plus sur le peuple , mais sur elle , lé pbUvoir étant rentre 
dans ses mains , comblée de grâces , de distinctions et 
de richesses , elle a mis fin à ses clameurs injurieuses 
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contre nos rois ; mais npus en avons assez va et assez 
entendu pour connaittrela nature de son amovr et de son 
dévouement. 

Ces daineurs, monsieur, se socit changées en aecla- 
: mations dw9 d>os provinces. La joie de Taristocratie est 
la seule chose qui y iasse du hruit. Ce n'est qu'un mur* 
mure de l<^anges et de, f<$lieîtatîons poar ses bienfaiteurs ; 
ce ne sont que Te. JDewn chantjîs en l'honneur du minis- 
tère yainqufW d^ cit<^yens. Les cito^irens vaincus se 
taisent, et que diraient-ils? ils ne peuvent se plaindre 
J2^p.oc^nm^i^tîoLes.vaineiis sont tou)owrt conpri>les, et 
le$ vainqUfSuisa.soat toujours ^listes» S'ils pailà^îent de 
droits CLt de. liberté,, on knr répondrait qu'ils ont le 
droit et» la :li|>erte ide.se mouvoir en silelicetsur la sur- 
face du sol'j^finfc. ks hauteurs 'Sont occupées par leurs 

IPO^UreS* ': ■ ^ "'''::::.•.:] .. [ ' .!. ')' 

r 'Un silène^ >mpf nevègne dime: dlutsi^hos provinces , et 
il,.n!çst îAMrflOUgU.^e^sf , ç^r^^n hasard, favorable, un 
prince ^mév^^ vîei^t à les Araversbn • En jai présence , 
^^fi^xkvs feimiéf^ise muvrêntftiksivDix'étèbflees^ee^ 
Oti! dit; quelles 'd^*oit^ d«s hdKuiieA.sout' en dépôt 'daws 
ff0uc<9«r';^u'{ilies>1)( consertèvqu*]]. les 'défendrai) qu'il 
rclèvemla djgnijéjâtscsitoyejn»^; qu'il seÉa le gihive des 
opprimés çM^tDeJ^oSippffesselbrd rj-^nle dit, et ce qui Je 
SçrAÎt croire , c'^tquUI porte omfirége au partiiqui.trionL» 
jih^y que l'çAQçjis; qti'on< lui.oflÀ^ n'est point Allumé par 
se^ ^«f ,:et q^i^isfSipfiroW'qQ^st^laQtespo^r les vaincus 
^.nt alQgeaates p^Hir J^svainqiO^uiiPfr Puisqpe ceprince est 
tombé dans notr^ ^nlre^ifen» je votis en dirai davantage. 
Il y a des choses.qUi9 vOqs ignovf s ;. monsieur , et q^ sojut 
bien digoçs d'étfe ,au .nomb)?e de/celles.que vous ^ave?* 
Les choses remai^quables ne ;SOnt pas toutes de Paa^is ; eti 
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voîcl une de nos provizKses que )e vous laisse apprécier, 
Il'y a deux ans, ce prince voyageant s'arrêta dans un 
de nos départements* Il connaissait et il aimait son pre- 
jnier magistrat. Dans une conversation lil>reet intime , il 
rinterrogea sur la situation actuelle de la «oeiétë. Entre 
autres questions qu'il lui fit , il lui demanda quel était )e 
langage et la conduite deis nobles et des émigrés, et s'ils 
ne se refusaient pas à Tunipu qu'il désirait tant de voir 
entre les citoyens* k Monseigneur, lui dit le magistrat , 
Il le rapprochement des hommes est impossible. Lesdé> 
M marcations sont plus prononcées qne jamais , et dans 
» mes jours de réception , vous verriez ebex moi un salon 
n pour les nobles , un salon pour les négociants , et de 
Il plus un salon pour les fonctionnaires publics. Cette di* 
w vision s'opère d*eUe*m&aê, sans que )e le puisse em* 
n pécher. » Que cela est déplorable i dit -le prince. Et 
le magistrat l'instrui^nt dea prétentions outrées de la no- 
blesse et de rémigtatibn ^ Oh donc est la justice de cëi 
prétentions ? v^prit le prince. De ijuel droit sont ils' 9i 
exigeants? N'a^aient-ils pas, renoncé â nous ? Quand 
nous sommes rentrés enFrance.y ne les avons-nous pas 
trouvés tous à la cour de Napoléon, bu dans son g OU* 
verne/ment? Que leur det^ons-nous tant?yTe}\es sont, 
monsieur , les. paroles de ce prince; je vous les révèle^ 
je vous les rends si fidèlement que vous pouvez dire les 
avoir entendues. 

Vous n'accuserez pas , je crois , ma correspondance 
d'éti'e vide et sans substance. Vous ne me mandez rien de 
Paris de plus grave et de plus lumineuic que cette réflexion 
du prince ; elle n'a pu être feite que par un esprit qui 
s'ari'éte à ce qui est vrai et juste. Ce n'est pas que ce prince 
voulût faire un reproche aux hommes de ce parti d'avoir 



Ï02 NOUVELLES LETTRES 

céàé k la force des choses. Non , monsieur ; il y aurait 
absence de justice et de gënërositë de reprocher aux hom- 
mes d*étre moins forts que les destins. Quelque rigueur 
qu on impose au devoir » on ne peut exiger qu'il aille au- 
delà du possible. On ne peut demander de vertu divine à 
la nature humaine. Quand les événements sont plus forts 
que les résistances , la fidélité la plus obstinée peut céder 
saus honte et sans remords ; à Dieu ne plaise que cette 
injustice entre dans votre cœur et le mite ! Vous voyez, 
monsieur , que je les absous généreusement de leur infidé- 
lité, et que je les justifie des hommages qu'ils ont rendus 
au colosse qui a reçu ceux des rois mêmes ; mais ce qui est 
i'év€4tant , mais ce qui est impardonnable , c'est *d exiger 
de nos rois les récompenses de la vertu inflexible ; c'est 
d'oser envahir tout ensemble les profits de l'infidélité et 
les honneurs de la ^délité. "^ 

Vous ne m'avess point dit , monsieur , si votre royaliste 
avait fléchi comme les autres sous Pinévitable empire des 
«nécessités, et si, après avoir abondoiiné Sion, il n'avait 
point aussi adoré lés dieux de l'Egypte. A lé voir si ardent, 
si absolu et si intolérant , je serais tenté de le croire. Celui 
quia le plus besoin d'indulgence est assez souvent sans 
pitié , eeux qui 'se font si aisément grâce ne là font à per- 
sonne. La vertu amère et sauvage m'est toujours suspecte, 
ou plutôt ce n'est qu'un nom qui orne une passion ; car 
la vraie vertu est modeste , humaine et bienveillante. C'est 
la férocité romaine elle-même qui lui a donné ce carac- 
tère : Non est inhumana uirtus^ nèque immanîs , neque 
superba; mais le royalisme , monsieur, est devenu une 
vertu superbe et cruelle ; et sion le réprouvait , ne serait* 
on pas justifié par ces antres paroles qui sont encore de 
l'ancienne Rome : Non silnt isîi audiendi qui t^iituiem 
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durant et quasi ferream esse uolunt. Oui , monsieur , ceux 
qui ont fait du royalisme une vertu impitoyable l'expo- 
sent à l'indignation des hommes. Il y a deux espèces de 
royalistes , ceux qui font aimer la monarchie , et ceux qui 
ia font haïr; vos ministres sont de ces derniers. L'amour 
était dans tous les cœurs ; ils Font étoufle , et Tout rem- 
placé par la défiance et la terreur : voilà, du moins ce que 
je vois autour de moi. J'ignore ce qui se passe dans les 
autres provinces. Je vous fais le tableau de. la mienne; 
mais je peuse que tous les cœurs des hommes out un sen- 
timent harmonique, que la justice et la bonté les attirent, 
et que la violence et Tiniquité les repoussent; comme je 
pense qu'il n'y a quune manière d'être juste, et que 
l'homme qui Test véritablement a en égale abomination 
toute iniquité, qu'elle soit démocratique, sacerdotale, 
impériale ou royale. 

Ne vous semble-t-il pas que les plus solides bases d'une 
belle et noble monarchie sont dans les cœurs des citoyens; 
et en effet, monsieur, où sont les résistances, quand les 
cœurs sont rendus ; et en même temps , quoi de plus facife 
que d'obtenir l'amour des hommes 1 Quel homme est assez 
dépravé pour haïr un gouvernement juste et bienfaisant? 
Quel monstre se révolte contre une autorité. sage et pro- 
tectrice. Cet espoir de justice et de bonheur qui a devancé 
le retour de nos rois., qui a si puissamment aidé à leur 
restauration , a été détruit par les œuvres de vos ministres* 
Sans doute ceux qui ne savent pas gouverner en gagnant 
les cœurs peuvent gouverner en les comprimant; mais ce 
système de menaces et de contrainte ne peut appartenir 
qu'à des hommes qui n'ont ni assez de bonté pour se faire 
aimer , ni assez de vertus pour se faire estimer : il 
peut convenir à des ministres qui s'occupent de leur 
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bonheur, au mépris de celui des hommes, mais nonftim 
roi « qui doit trouver le sien dans la félicité des peuples» 

Je ne puis m^empêcher de ie dire , monsieur , le gùa* 
vernement et la rdigton Sdnt tombés dans le no^ltte 
abime ; ib sont corrompus par leurs ministres. I/ÉfâA* 
gileet la charte, frauduleusement interprétés, ne Mut 
q«e des cadres où Ton fait entrer toutes les subtilités Asj^y 
rambilion et de la perfidie. On met du poison dans jLeijt'^ 
vases sacrés. Si cjnelqne citoyen animé d une vertu cuJm J 
rageuse redemande leur pureté primitive au milieu de oes^'^j 
hommes impurs , il est déclaré athée par les prêtres , BêC^ 
tieux par vos ministres , ou , si vous Taimez mieux , ^li- 
losophe e% libéral : mêmes noms pour le même crime. 

Mais n allez-vous pas me dire , monsieur , qu'en voo* 
^ laut régenter les ministres , j*ai mérité moi-même d^ftlre 
régenté par vous , pour trancher si hardiment dans des 
matières aussi profondes , où fài à peine Tinitiatioa? Je^ 
cours moi-même au-devant de la réprimande. Pàrdonnez4^. 
moi cette excursion dans un domaine qui vous appartien 
à meilleur titre qu à moi ; mon esprit est si plein qu^tl se • 
répand. Vous m'avez envoyé de quoi meubler toutes lesV 
têtes vides de nos provinces ; vous m'envoyez la lumière* *• 
par faisceau. Je vais maintenant , monsieur , rentrer dans: 
mon silence , et donner toute mon a])pIication aux en- 
tretiens de vos deux amis. Je pèse toutes leurs paroles avec# 
le poids qui pèse Tor, J'ai remarqué qu'il n'est point en- 
core sorti de la bouche de votre ami le royaliste une seule ' 
parole consolante pour l'humanité ; mais j espère qu'il 
voudra bien la prendre en considération dans les couver- * 
salions suivantes. Agréez ma vive reconnaissance. 

Je suis, monsieur, etc. , etc. 
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